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INTRODUCTION  GENERALE 


DU  BEAU  ET  DE  L'ART 


LE  BEAU    —    LE   BEAU   DANS   LA   NATURE   — 
l'art  —  CARACTÈRE  ESSENTIEL  DE  l'aRT  —  PRINCIPES  DU  GOUT 

—  HISTOIRE   DE  l'aRT 

LA   POÉSIE   ET   LA   MUSIQUE  —  l'aRCHITECTURE  —  LA   SCULPTURE 

LA  PEINTURE  —  L'ÉDUCATION  DU  GOUT 


LE  BEAU 

Le  beau  est  le  caractère  artistique  des  choses  ou  des  êtres. 
Nous  disons  :  «  La  rose  est  belle.  — Le  grondement  du  ton- 
nerre est  beau.  —  La  Sainte  Famille  de  Raphaël  est  belle.  » 
Depuis  l'année  1636,  l'histoire  littéraire  répète:  «Beau 
comme  le  Cid.  » 

Sans  doute  nous  percevons  les  objets  beaux  par  les  sens, 
mais  le  plaisir  que  le  beau  nous  cause  n'est  pas  un  plaisir 
des  sens,  comme  le  plaisir  d'une  odeur  agréable  ou  le  plaisir 
d'une  saveur  appétissante. 

Tout  objet  matériel  et  sensible  a  nécessairement  une 
forme;  ce  n'est  pas  dans  la  matière,    c'est  dans  la  forme 


8  INTRODUCTION  —  DU  BEAU  ET  DE   L'ART 

g^ue_réside  la  beauté.  Cette  forme,  pour  l'homme  qui  la 
perçoit,  peut  devenir  l'objet  d'an  jugement  et  d'un  plaisij;_: 
4°  parce  que  cette  forme  est  la  manifestation  d'une  idée; 
2°  parce  qu'elle  peut  revêtir  la  matière  du  caractère  de  la 
beauté. 

Le  plaisir  du  beau  est  un  plaisir  d'ordre  supérieur  que  les 
hommes  goûtent  plus  ou  moins,  suivant  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  d'esprit  naturel,  plus  ou  moins  de  culture.  Par  suite, 
la  valeur  morale  d'un  homme  peut  se  mesurer  exactement 
par  le  degré  où  il  atteint  dans  l'intelligence  et  dans  le  sen- 
timent des  beautés  de  la  nature. 

Suivant  Shakspeare,  le  plus  frappant  symptôme  d'une 
perversion  satanique,  c'est  la  confusion  du  beau  et  du  laid  ; 
il  donne  aux  sorcières  de  Macbeth  pour  devise  :  «  Le  beau 
est  le  laid  ;  le  laid  est  le  beau  ;  planons  à  travers  le  brouil- 
lard et  l'air  impur.  »  C'est  le  cynisme  réaliste  ! 

Heureux  l'homme  auquel  peut  s'appliquer  ce  portrait 
esquissé  par  Goethe  :  «  Le  reflet  du  beau  devient  sensible 
pour  son  intelligence  par  mille  expressions  variées ,  son 
esprit  reflète  toutes  les  merveilles  de  la  nature.  »  Enfin  le 
rapport  étroit  entre  le  beau  et  le  bien  a  été  vivement  indi- 
qué par  les  paroles  immortelles  de  Schiller  :  «  L'aspiration 
vive  et  pure  vers  le  beau  amène  toujours  à  sa  suite  la  pureté 
morale.  » 

/-""^^omme  le  vrai ,  comme  le  bien ,  le  beau  a  sa  source  en 
Dieu,  qu'il  apprend  à  connaître  et  à  glorifier. 


LE  BEAU  DANS  LA  NATURE 


Sans  doute  la  beauté  existe  dans  la  nature ,  qui  est  l'œuvre 
de  Dieu;  mais  cette  beauté  existe  à  l'état  latent,  comme  le 
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feu  est  à  l'état  latent  dans  un  briquet  d'acier.  Il  faut  un 
acte  intelligent  de  l'homme  pour  faire  jaillir  l'étincelle  du 
briquet  et  pour  saisir  le  beau  dans  la  nature.  Voilà  pourquoi 
il  arrive  parfois  qu'un  objet  qui  a  passé  indifférent  sous  les 
yeux  de  milliers  d'individus  prend  tout  à  coup ,  pour  une 
imagination  vive  et  sensible,  un  éclat  imprévu  de  charme 
et  de  beauté.  En  effet,  c'est  notre  âme  qui  prête  aux  choses, 
aux  lieux  et  aux  êtres,  une  pensée  et  un  sentiment.  Rien 
n'est  muet  dans  la  nature ,  mais  à  la  condition  que  nous  ne 
soyons  pas  sourds.  Dieu  nous  a  donné  l'instrument;  c'est 
à  nous  de  l'employer,  c'est  à  nous  de  cultiver  cette  faculté 
du  beau  par  la  réflexion,  la  comparaison  et  l'étude  intelli- 
gente des  beautés  de  la  nature  et  de  l'art. 

D'abord  les  couleurs ,  puis  les  sons  et  les  formes  ;  ensuite 
les  mouvements,  qui  attestent  la  vie  dans  la  plante,  l'instinct 
,  et  la  sensibilité  dans  l'animal  ;  enfin  la  physiono^mie  et  la 
parole ,  qui  révèlent  la  raison  dans  l'homme ,  tels  sont  les 
objets  qui,  suivant  une  progression  rigoureuse,  provoquent 
dans  notre  intelligence  et  y  développent  le  sentiment  et 
l'idée  du  beau  dans  la  nature. 

Le  jugement  est  une  faculté  si  féconde  et  si  délicate ,  que 
même  dans  les  perceptions  des  deux  sens  les  moins  esthé- 
tiques, c'est-à-dire  l'odorat  et  le  goût,  il  est  encore  pos- 
sible de  distinguer  des  nuances  relatives  au  beau  ;  par 
exemple,  le  parfum  de  la  violette  est  plus  esthétique  que 
l'odeur  du  musc,  et  le  bouquet  du  vin  de  Pomard  est  plus 
distingué  que  l'acidité  sucrée  du  vin  de  Champagne  ;  enfin 
la  saveur  de  la  truffe  est  plus  délicate  que  le  goût  de  l'ail. 

En  somme,  la  notion  et  le  plaisir  du  beau  sont  des  appli- 
cations de  la  raison ,  ce  sont  des  privilèges  de  l'homme  ;  et 
les  animaux,  qui  ont  comme  nous  la  perception  des  objets 
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qui  sont  benux,  n'en  ressentent  pas  comme  nous  le  plaisir 
artistique. 

Par  suite,  provoquer  et  développer  dans  nos  âmes  le 
•^  culte  des  beautés  de  la  nature,  c'est  l'un  des  plus  précieux 
i  bienfaits  d'une  bonne  éducation.  L'admiration  raisonnée  de 
l'ordre  et  de  l'harmonie  répandus  dans  la  création  dispose 
l'âme  à  chercher,  à  aimer  partout  Tordre  et  l'harmonie  ;  ce 
sentiment  nous  inspire  la  reconnaissance  envers  le  Créateur 
de  tant  de  beautés  :  l'art  conduit  à  la  religion. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  l'homme  de  goûter 
l'émotion  du  beau;  il  veut  de  plus  fixer  ce  plaisir,  rendre 
ce  plaisir  durable,  en  jouir  de  plus  en  plus  par  la  médita- 
tion ;  il  veut  communiquer  ce  plaisir,  parce  qu'il  le  déve- 
loppe encore  dans  son  âme  en  le  faisant  partager  à  ses 
semblables.  De  ces  nobles  tendances  de  l'âme  sont  nées 
les  œuvres  d'art. 


L'ART 


L'art  est  la  réalisation  du  beau.  Exprimer  le  beau,  tel 
est  le  but  que  se  propose  l'artiste,  et  son  goût  ne  se  trouve 
satisfait  que  lorsqu'il  croit  avoir  atteint  ce  but.  Grâce  à  un 
privilège  de  Tàme  humaine ,  cette  représentation  intelli- 
gente de  la  beauté  procure  un  plaisir  tout  spécial  à  notre 
âme  par  l'intermédiaire  de  deux  de  nos  sens  :  la  vue  et 
l'ouïe  ;  les  données  des  trois  autres  sens  n'ayant  à  peu  près 
rien  d'artistique. 

L'art  est  la  manifestation  du  beau  par  le  génie  de  l'homme; 
et  comme  cette  manifestion  varie  presque  à  l'infini ,  elle 
donne  lieu  à  celte  expression  :  les  beaux-arts. 
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En  effet,  suivant  les  sens  auxquels  il  s'adresse,  l'art, 
quand  il  parle  à  l'oreille,  s'appelle  ou  poésie,  ou  musique; 
lorsqu'il  parle  à  la  vue  par  les  lignes  et  les  surfaces,  il  s'ap- 
pelle architecture;  par  les  formes,  il  s'appelle  sculpture;  par 
les  formes  et  les  couleurs,  il  s'appelle  peinture. 

Dans  chacun  de  ces  domaines  naturels  viennent  s'intro- 
duire des  distinctions  sans  nombre,  qui  sont  le  résultat  du 
degré  de  civilisation,  des  mœurs,  des  traditions,  des  climats, 
de  la  mode,  des  dispositions  et  aptitudes  individuelles  des 
artistes. 

Les  deux  facteurs  logiques  de  toute  œuvre  d'art  sont 
l'imitation  et  la  conception.  En  effet,  l'art  est  l'expression 
d'une  idée  et  d'un  sentiment  par  le  moyen  d'une  forme 
empruntée  à  la  nature  ;  l'imitation  est  donc  son  instrument. 
Mais  ce  n'est  pas  son  but,  il  faut  subordonner  cette  imita- 
tion à  l'idée  ou  au  sentiment  que  l'artiste  veut  exprimer, 
à  sa  conception.  On  peut  donc  affirmer  dès  le  début 
que  l'imitation  pure  et  simple  n'est  pas  le  fait  d'un  être 
raisonnable.  C'est  méconnaître  l'originalité  supérieure  de 
l'artiste,  que  de  borner  son  rôle  à  l'office  d'un  miroir  qui 
reflète  indifféremment  tous  les  objets ,  d'un  écho  qui  répète 
tous  les  sons,  d'une  corde  qui  vibre  au  souffle  de  toutes  les 
passions  de  l'àme  et  du  corps.  Il  n'est  pas  permis  à  l'homme 
de  se  borner  à  imiter  servilement  ;  car  si  l'animal ,  si  la 
brute  avait  un  art,  ce  serait  celui-là,  l'animal  ne  voyant 
rien  au  delà  du  phénomène  sensible.  Au  contraire ,  c'est 
le  propre  de  l'homme  de  pénétrer  au  delà  et  de  voir  une 
âme  dans  le  corps  ;  c'est  le  privilège  de  l'artiste  de  mani- 
fester cette  âme  et  de  la  faire  comprendre. 

L'art  ne  peut  donc  jamais  être  défini  :  l'imitation  de  la 
nature. 

Cependant  le  système  qui  donne  pour  objet  à  l'artiste 
l'imitation  de   la  nature,    semble   d'abord  simple    clair    et 
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logique  ;  mais  à  la  réflexion  on  reconnaît  que  rien  n'est 
plus  vague  et  plus  exposé  aux  contradictions  que  cette  for- 
mule :  ((  Imiter  la  nature.  »  En  effet,  qu'est-ce  en  réalité 
que  la  nature?  Est-ce  la  collection  complète  de  tous  les 
caractères,  même  accidentels,  des  choses  et  des  êtres? 
Dans  ce  cas  l'imitation  de  la  nature  est  impossible,  parce 
que  notre  imitation  sera  toujours  incomplète.  Est-ce  la 
reproduction  des  traits  essentiels?  Mais  comment  faire  le 
choix  de  ces  traits  essentiels,  et  au  nom  de  quelle  autorité, 
si  l'artiste  n'a  point  un  idéal? 

Une  belle  composition  artistique  est  l'œuvre  d'une  ima- 
gination féconde  qui  obéit  spontanément  à  une  haute 
raison. 


CARACTERE  ESSENTIEL  DE  L'ART 


Par  essence ,  toute  œuvre  d'art  doit  traduire  dans  un 
langage  clair  et  saisissant  des  sentiments  qui  charment  notre 
âme  et  l'élèvent.  L'artiste  présente  au  public  la  traduction 
des  émotions  que  lui  a  causées  la  nature;  et  cette  traduction 
doit  être  plus  facile  à  comprendre  que  ne  serait  la  nature 
elle-même.  En  effet,  les  objets  et  les  êtres  de  lanature  se 
présentent  à  nous  avec  une  foule  de  caractères  très  divers 
et  très  mêlés,  parmi  lesquels  la  beauté  se  trouve  comme 
noyée  ;  le  devoir  de  l'artiste  est  de  dégager  les  caractères 
essentiels  de  la  beauté,  pour  les  mettre  en  lumière  dans  une 
image  durable  de  la  nature.  Ainsi  toute  œuvre  d'art  sera 
l'image  d'une  réalité ,  mais  d'une  réahté  dégagée  des  imper/- 
fections  de  détail  qui  nuisent  à  l'expression  de  l'idée  ou  du 
sentiment  dont  l'artiste  veut  être  l'interprète.  Pour  une 
œuvre  d'art,  le  mérite  éminent  consiste  dans  une  harmonie 
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mystérieuse  du  réel  et  de  l'idéal,  dans  un  secret  accord 
dont  le  goût  a  le  sentiment,  sans  pouvoir  en  donner  la 
définition  ni  en  préciser  les  caractères. 

Sans  doute,  tous  les  éléments  du  beau  sont  dans  la 
nature,  depuis  les  couleurs  des  nuages  et  les  lignes  de  l'ho- 
rizon jusqu'à  la  mobilité  intelligente  des  traits  de  la  figure 
humaine.  Mais,  pour  dégager  les  éléments  du  beau  et  les 
séparer  de  mille  autres  caractères,  il  faut  à  l'artiste  le  dis- 
cernement de  tout  ce  qui  peut  s'opposer  ou  nuire  à  l'im- 
pression du  beau.  Ce  discernement  et  ce  départ  ne  peut 
se  faire  que  par  comparaison  avec  un  modèle  conçu  par 
l'artiste,  et  qu'on  appelle  l'idée  ou  l'idéal.  Raphaël  écrivait: 
«  Je  travaille  d'après  une  certaine  idée  que  j'ai  dans 
l'esprit...  Je  m'efforce  de  la  réaliser.  »  Cette  idée,  cette 
conception  de  l'essentiel  est  le  type  ou  modèle  immatériel 
que  l'artiste  se  propose  de  reproduire  et  qu'il  craint  toujours 
de  gâter  en  lui  donnant  une  forme  sensible. 

Voilà  pourquoi  l'artiste  ne  prend  pas  tout  ce  qu'il  trouve 
dans  la  nature,  mais  seulement  ce  qu'il  trouve  qu'elle  a  bien 
fait,  d'après  sa  conception  personnelle  du  beau,  d'après 
ce  qu'il  appelle  l'idéal.  Et  comme  le  propre  du  beau  est 
de  plaire  en  élevant  l'âme ,  on  peut  dire  avec  Racine  que  : 
«  plaire,  toucher,  élever,  sont  les  objets  propres  de  l'art, 
et  marquent  à  l'artiste  son  devoir.  » 

Un  privilège  charmant  des  œuvres  d'art,  c'est  de  faire 
goûter  à  l'auditeur  ou  au  spectateur  le  plaisir  tout  parti- 
culier de  l'interprétation.  L'artiste  ayant  traduit  l'émotion 
que  lui  inspire  le  beau,  le  public  s'associe  à  cette  émotion 
en  la  partageant. 

Bien  que  le  plaisir  esthétique  soit,  en  droit,  un  plaisir 
commun,  essentiel  à  la  nature  de  l'homme;  toutefois,  en  fait, 
ce  plaisir  est  le  privilège  de  quelques  natures  très  délicates 
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et  très  intelligentes,    dont  le  goût  a  été  développé  par   la 
culture  d'une  bonne  éducation. 

Heureux  entre  tous  les  quelques  élus  auxquels  il  est 
donné  de  «  tirer  et  de  produire  au  dehors  la  vie  que  tout 
homme  porte  enfermée  et  frémissante  au  dedans  de  soi  » , 
suivant  la  belle  expression  de  Tonnelle. 

Oui,  la  véritable  gloire  de  l'art  c'est  d'élever  Tàme,  de 
l'exalter,  de  satisfaire  dans  l'homme  l'orgueil  le  plus  légi- 
time, celui  de  l'intelligence,  qui  se  sent  capable  de  com- 
prendre et  d'aimer  le  parfait.  Voilà  comment  les  arts 
méritent  de  servir  d'auxiliaires  à  la  religion. 

C'est  se  faire  une  idée  fausse  de  l'artiste  que  de  le 
considérer  comme  une  sorte  de  mime  ou  de  comédien , 
dont  l'imagination  mobile  et  féconde  sait  revêtir  la  phy- 
sionomie ,  l'attitude  et  le  langage  qui  conviennent  aux 
personnages  qu'il  est  appelé  à  représenter.  Sans  doute,  à 
l'appui  de  cette  théorie  fausse  et  vulgaire,  on  peut  alléguer 
d'illustres  exemples;  et,  au  premier  rang,  on  peut  citer 
Raphaël,  peignant  du  même  pinceau  la  Belle  Jardinière  et 
V Histoire  de  Psyché.  Mais,  sans  rien  retrancher  de  l'admi- 
ration due  à  l'incomparable  génie  de  Raphaël,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  dire  que,  même  dans  ces  limites  et  même 
à  cette  hauteur,  une  pareille  souplesse  de  talent  est  une 
faiblesse  ;  cette  supériorité  pratique  est  une  infériorité 
intellectuelle  et  morale.  Le  véritable  artiste,  c'est  l'homme 
d'une  seule  inspiration  et  d'un  seul  culte  :  c'est  Phidias, 
voué  à  la  représentation  de  Minerve  et  rougissant  de 
sculpter  une  Vénus;  c'est  Fra  Angelico,  avec  son  culte 
exclusif  des  modèles  et  des  sujets  fournis  par  les  saintes 
Écritures. 

Puisque  la  perfection,  conçue  par  la  raison,  est  le  but 
suprême  de  l'activité  de  l'homme,  il  faut  mettre  au  premier 
rang  les  génies  supérieurs  qui  ont  fait  concourir  toutes  les 
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forces  de  rimagination  et  du  cœur  à  l'élévalion  des  âmes, 
les  génies  qui,  par  la  poésie,  comme  Corneille,  Racine  et 
Lamartine;  par  la  musique,  comme  Hœndel,  Haydn,  Mozart 
et  Beethoven  ;  par  la  peinture ,  comme  Fra  Angelico  et 
Hippolyte  Flandrin;  par  la  statuaire,  comme  Michel- Ange  ; 
par  l'architecture,  comme  les  grands  artistes  anonymes  du 
moyen  âge ,  ont  procuré  une  féconde  satisfaction  aux  âmes 
avides  de  la  beauté  pure.  De  pareils  artistes  sont  les  vrais 
bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  les  peuples  leur  doivent  leur 
gloire  la  plus  solide,  leur  seule  grandeur  véritable. 

En  effet,  ce  n'est  pas  aller  trop  loin  que  d'assigner  aux 
beaux-arts  un  rôle  social;  la  fonction  des  arts  est  d'entre- 
tenir et  de  développer  dans  les  âmes  le  goût  des  plaisirs 
élevés,  en  détournant  la  foule  des  plaisirs  grossiers  et  bru- 
taux. A  ce  titre  l'artiste  est  un  puissant  auxiliaire  du  prêtre; 
pour  être  indirecte,  son  influence  morale  n'en  est  peut-être 
que  plus  efficace  et  plus  profonde. 

L'artiste  exprime  ce  qu'il  a  vivement  senti;  c'est  son 
émotion  personnelle  qu'il  traduit  par  des  mots,  des  sons, 
des  lignes  ou  des  couleurs;  son  mérite,  son  honneur  et 
sa  récompense ,  c'est  de  faire  partager  cette  émotion  à  ses 
semblables,  c'est  de  donner  à  notre  sensibilité  épurée  des 
fêtes  dont  rien  ne  trouble  l'harmonie  et  le  charme.  Mais  il 
n'est  digne  de  ce  beau  nom  d'artiste  qu'à  la  condition 
expresse  d'élever  les  âmes  en  les  charmant;  si  son  influence 
les  abaisse  et  les  dégrade,  l'artiste  fait  un  vil  et  honteux 
métier;  il  se  déshonore  lui-même. 
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PRINCIPES  DU  GOUT 

Mozart  donnait  pour  devoir  et  pour  devise  à  l'artiste  : 
«  Émouvoir  l'âme  en  l'ennoblissant.  »  De  ce  principe 
excellent,  Ottfried  MuUer  tire  cette  excellente  règle  de  cri- 
tique :  «  Les  œuvres  d'art  ne  sont  belles  qu'autant  qu'elles 
émeuvent  l'âme  d'une  façon  bienfaisante,  saine  et  conforme 
à  la  nature.  »  C'est,  en  d'autres  termes,  le  jugement  de 
la  Bruyère  :  «  Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  ne 
cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est 
bon.  » 

L'imagination  n'est  pas,  comme  on  le  croit  communément, 
un  instinct,  une  faculté  toute  spontanée,  n'ayant  d'autre  loi 
que  son  caprice;  l'imagination  a  ses  lois  comme  le  raison- 
nement; la  preuve  en  est  dans  ce  fait,  qu'il  y  a  des  œuvres 
d'imagination  qui  méritent  l'admiration,  et  d'autres  qui  n'en 
sont  pas  dignes.  Sans  doute,  l'imitation  est  le  principe  de 
toutes  les  créations  de  l'artiste  ;  ce  jugement  de  Viollet- 
Leduc  sur  l'architecture  s'applique  aussi  exactement  à  tous 
les  autres  arts;  mais  l'imitation  de  la  nature  est  le  début 
et  non  la  fin,  c'est  un  moyen,  ce  n'est  pas  l'objet  dernier. 
L'artiste  a  un  double  devoir  :  1°  Chercher  le  beau  idéal  ; 
2"  Étudier  la  nature.  En  conséquence,  s'il  néglige  la  nature, 
il  tombe  dans  la  routine  et  la  manière;  s'il  oubhe  l'idéal,  il 
se  perd  dans  la  brutaUté  du  réalisme.  Mais  de  ces  deux 
excès  le  réalisme  est  le  plus  grave  et  le  plus  dangereux, 
parce  qu'il  dépouille  les  œuvres  d'art  de  ce  qui  fait  leur 
mérite  essentiel  :  idéaliser  la  nature. 

En  effet,  le  réalisme  professe  une  admiration  toute  sen- 
suelle et  dit  :  «  La  rose  est  belle  parce  qu'elle  est  belle.  » 


PRINCIPES  DU   GOUT  ^^ 


Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'être  homme  et  d'avoir  la 
faculté  de  penser  pour  s'enfermer  dans  cette  niaiserie.  Il  faut 
dire ,  à  propos  de  cette  fleur  :  «  La  grâce  de  son  contour, 
la  variété  de  ses  pétales  et  de  ses  nuances  dans  l'unité 
de  sa  forme  et  de  sa  couleur,  voilà  ce  qui  charme  dans  la 
rose,  parce  que  tout  cela  éveille  en  nous  les  sentiments  de 
la  grâce,  de  la  richesse,  de  l'unité  et  de  la  vie;  voilà  pour- 
quoi et  comment  la  rose  est  belle,  pourquoi  elle  est  pro- 
clamée la  reine  du  printemps.  » 

Le  goût  critique  distingue  avec  intérêt  dans  les  œuvres 
d'art  certains  caractères  parfois  très  délicats ,  qui  sont 
propres  au  temps,  au  pays,  à  l'école,  au  génie  individuel 
de  l'artiste,  et  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  le  style 
d'une  œuvre.  Par  exemple,  un  temple  grec,  une  basilique 
romaine,  une  église  gothique,  diffèrent  par  leur  style. 

En  étudiant  les  différences  du  style,  on  reconnaîtra  si  une 
vierge  est  l'œuvre  de  Giotto,  de  Fra  Angehco,  du  Pérugin,  de 
Raphaël,  du  Titien,  de  Rubens,  de  Lesueur  ou  de  Flandrin. 

Les  deux  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'art  et  du  beau 
sont  la  gloire  et  l'argent.  Trop  souvent  l'artiste  prend  l'opi- 
nion publique  pour  juge  et  croit  conquérir  la  gloire  en 
méritant  les  suffrages  des  hommes.  Plus  souvent  encore, 
il  se  laisse  séduire  par  l'offre  d'un  prix  élevé,  et  mesure  la 
valeur  de  ses  œuvres  à  l'argent  qu'en  donnent  les  marchands. 
Ces  deux  illusions  sont  déplorables,  parce  que  la  vogue  n'est 
pas  la  gloire ,  et  parce  que  les  hommes  payent  toujours  plus 
cher  le  courtisan  de  leurs  vices  que  le  serviteur  désintéressé 
de  la  vertu.  Joubert  disait  avec  une  exquise  profondeur  : 
«  Pour  plaire  aux  corrompus,  il  faut  peindre  des  passions 
désordonnées  comme  eux...  x\vec  la  fièvre  des  sens  et 
les  grands  fléaux  de  la  vie,  on  écrira  tant  qu'on  voudra 
des  romans  qui  feront  pleurer;  mais  l'âme  dit  :  Vous  me 
faites  mal.  » 

2 
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A  l'élite  seule  de  riiumanité  sont  accessibles  les  sommets 
de  la  beauté  véritable.  En  effet,  toutes  les  nuances  du  beau 
échappent  aux  deux  classes  extrêmes  :  aux  ignorants,  à 
cause  de  leur  grossièreté;  aux  dépravés,  à  cause  de  leur 
corruption  ;  les  uns  ne  sont  point  élevés ,  les  autres  sont  mal 
élevés,  dégradés  et  déchus.  C'est  que  la  simplicité  est  un 
caractère  de  la  beauté  ;  or  le  charme  de  la  simplicité  ne  peut 
toucher  ni  les-  esprits  ignorants,  ni  les  esprits  blasés  :  les 
uns  et  les  autres  ont  un  égal  besoin  d'extraordinaire,  de 
surcharge  et  d'imprévu. 

«  Ne  pouvant  y  atteindre,  comme  dit  Montaigne,  ils  s'en 
vengent  par  en  médire.  »  De  là  ces  froides  et  ineptes  rail- 
leries contre  l'enthousiasme  du  beau. 

Pour  lutter  contre  cette  manie  commune  d'un  dénigrement 
moqueur,  nous  devons  avoir  toujours  présent  à  l'esprit  ce 
jugement  de  M"'  Necker  de  Saussure  :  «  L'admiration  est 
salutaire,  elle  dilate  les  cœurs;  c'est  une  affection  sociale, 
religieuse  même,  qui  nous  met  en  harmonie  avec  nos  sem- 
blables, avec  Dieu.  » 

Enfin  c'est  le  privilège  de  toutes  les  choses  vraiment 
belles  de  ne  jamais  lasser  l'admiration  ,  de  rajeunir  et  de 
refleurir  avec  éclat  sous  la  culture  d'un  examen  intelligent. 
La  même  observation  s'applique  avec  une  parfaite  exacti- 
tude à  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'imagination  humaine 
en  quelque  genre  que  ce  soit  :  à  la  Diane  de  Gabies,  au 
Septuor  de  Beethoven,  aux  Deux  Pigeons  de  la  Fontaine. 
Joubert  a  dit  excellemment  :  «  Ce  qui  est  singulier  étonne 
une  fois;  mais  ce  qui  est  admirable  est  de  plus  en  plus 
admiré.  » 

Par  conséquent  toute  œuvre  d'art  qui  perd  de  son  charme 
par  l'habitude  est  une  œuvre  d'un  ordre  inférieur  dont  le 
succès  tient  à  la  mode  et  passera  comme  la  mode  elle-même. 
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HISTOIRE  DE  L'ART 


L'histoire_de  Fart  est  rhistoire  même  de  l'humanité  dans 
les^ manifestations  les  plus  éloquentes  de  ses  croyances,  de 
ses  mœurs  et  de  sa  civilisation  :  tel  art,  tel  peuple.  En  effet, 
à  chacun  des  âges  de  la  vie  d'une  nation ,  l'art  est  le  fidèle 
reflet  des  tendances,  des  croyances,  des  goûts,  de  l'état  intel- 
lectuel et  moral  de  la  société.  Dans  l'histoire  de  l'art,  l'esprit 
humain  trouve  sa  propre  histoire  ;  il  peut  y  voir  enregistrés 
les  faits  et  les  œuvres  qui  attestent  sa  puissance  et  qui  pro- 
clament sa  gloire. 

D'après  leur  nature  et  leur  objet,  ces  œuvres  de  l'esprit 
s'appellent  poésie,  éloquence,  science,  beaux-arts,  L'éminente 
supériorité  de  cette  histoire,  c'est  qu'elle  ne  fait  jamais  couler 
une  larme  de  pitié  ou  d'horreur  ;  les  hommes  que  cette 
histoire  met  en  lumière  sont  l'honneur  même  de  l'huma- 
nité, ils  forment  l'élite  du  genre  humain. 

Le  plus  souvent,  c'est  au  sortir  des  grandes  crises  de  sa 
jeunesse  qu'un  peuple  qui  a  déjà  plusieurs  siècles  de  culture 
intellectuelle  se  trouve  en  possession  de  toutes  ses  forces 
morales;  et  si  la  volonté  de  la  Providence  accorde  alors  à  ce 
peuple  un  intervalle  de  paix  sous  la  direction  politique  et 
sociale  d'un  homme  de  caractère  et  de  goût,  la  floraison 
artistique  se  produit.  Athènes,  après  les  guerres  médiques, 
salue  le  siècle  de  Périclès  ;  Rome ,  à  la  fin  des  guerres 
civiles,  goûte  la  paix  du  siècle  d'Auguste;  la  France,  Hbre 
enfin  des  guerres  civiles  et  des  guerres  rehgieuses,  s'honore 
du  siècle  de  Louis  XIV. 

Les  développements  progressifs  de  l'art  se  marquent  par 
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les  quatre  grandes  époques  de  la  vie  qu'on  appelle  :  enfance, 
jeunesse,  maturité,  décadence.  Celte  classiflcalion  naturelle 
prouve,  à  n'en  pas  douter,  le  caractère  supérieur  des  beaux- 
arts;  car  les  progrès,  la  floraison  et  la  décadence  de  l'art 
suivent  la  marche  de  la  moralité  dans  la  société  humaine  ; 
par  exemple ,  Boucher  et  Watteau ,  comme  Voltaire  et 
Marivaux,  donnent  aux  générations  de  la  Régence  et  de 
Louis  XV  des  œuvres  d'art  en  harmonie  avec  la  corruption 
croissante  des  âmes  et  des  mœurs  au  xviii'  siècle. 

Chacune  des  transformations  qui  se  sont  accomplies  dans 
les  productions  des  artistes  correspond  à  une  modification 
du  goût  dont  le  souvenir  mérite  d'être  fixé,  parce  que  ces 
événements  passés  sont  la  leçon  de  l'avenir  ;  Ihumanité 
prise  dans  son  ensemble  est  comme  un  artiste  dont  la  vie 
présente  des  alternatives  de  bien  et  de  mal,  révolutions  très 
attachantes  et  très  instructives. 

Dans  le  détail,  un  intérêt  d'ordre  supérieur  s'attache  à  la 
vie  et  aux  travaux  des  hommes  qui  ont  charmé  l'imagi- 
nation, touché  la  sensibihté,  élevé  les  âmes  par  la  création 
d'œuvres  d'art  telles  que  le  Parthénon  d'Ictinus,  les  Frises 
de  Phidias ,  les  Loges  de  Raphaël ,  le  Moi'se  de  Michel- 
Ange,  le  Don  Juan  de  Mozart,  les  symphonies  d'Haydn 
ou  de  Beethoven. 

En  conscience,  ne  serait-il  pas  plus  heureux  de  connaître 
le  nom  et  la  vie  de  l'artiste  qui  a  bâti  le  temple  d'Éphèse 
plutôt  que  le  nom  du  fou  qui  a  brûlé  ce  monument? 


LA  POÉSIE  ET  LA  MUSIQUE 

Les  arts  peuvent  être  légitimement  classés  d'après  la  puis- 
sance de  leurs  moyens  d'expression.  A  ce  point  de  vue,  le 
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plus  parfait  de  tous  les  arts  est  la  poésie,  l'art  le  plus  rudi- 
mentaire  est  l'architecture. 

Dans  l'ordre  de  gradation  croissante ,  la  critique  les  classe 
ainsi  :  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la  musique, 
la  poésie. 

En  effet,  l'architecture  ne  peut  exprimer  qu'un  petit  nombre 
de  sentiments  et  ne  dispose  que  d'un  très  petit  nombre  de 
moyens;  au-dessus  d'elle  est  la  sculpture,  qui,  par  le  relief, 
peut  exprimer  bon  nombre  de  sentiments,  mais  dont  les 
moyens  d'expression  sont  encore  très  limités;  la  peinture, 
ajoutant  la  couleur  à  la  forme,  est  très  riche  et  peut  rendre 
tous  les  sentiments;  mais  ces  trois  premiers  arts  ont  l'incon- 
vénient de  produire  des  images  fixes  dont  les  effets  sont 
simultanés,  et  qui  sont  comme  cristallisées  dans  la  matière. 

Les  deux  arts  supérieurs,  la  musique  et  la  poésie, 
produisent  des  œuvres  qui  se  développent ,  se  meuvent 
et  s'étendent,  pour  exprimer  la  variété  infmie  des  émotions 
de  l'âme. 

La  musique  et  la  poésie  n'offrent  entre  elles  que  cette 
différence:  la  poésie,  moins  vague  dans  son  langage,  est 
un  perfectionnement  de  la  musique,  dont  elle  a  le  rythme, 
le  nombre  et  l'harmonie,  et  dont  elle  complète  l'effet  par  la 
parole  ou  manifestation  de  la  pensée. 

La  poésie  est  donc  le  premier  et  le  plus  complet  de  tous 
les  arts;  aussi  son  nom  est-il  l'éloge  le  plus  flatteur  qui 
puisse  être  adressé  aux  œuvres  du  statuaire  ou  du  peintre  ; 
par  exemple,  la  critique  a  tout  dit  quand  elle  proclame 
la  poésie  de  la  Pieta  de  Michel  -Ange ,  ou  la  poésie  de 
la  Sainte  Famille  de  Raphaël. 

La  poésie  est  l'art  par  excellence,  parce  qu'elle  emploie 
l'instrument  le  plus  parfait  pour  l'expression  de  la  pensée 
et  du  sentiment,  c'est-à-dire  le  langage. 

La  musique  mérite  le  second  rang,  parce  qu'elle  est  aussi 
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un  type  achevé  de  l'art.  En  effet,  les  lois  de  la  musique 
résument  et  font  comprendre  les  lois  de  tous  les  autres 
arts.  Par  l'allégorie  d'Orphée,  les  anciens  proclamaient  la 
musique  «  mère  de  tous  les  arts,  âme  de  la  société  humaine, 
reine  et  souveraine  de  la  nature  entière  ».  Comment  s'est 
produit  cet  art  merveilleux? 

Le  chant  est  naturel  à  l'homme,  qui  l'associe  à  toutes  ses 
émotions  et  qui  aime  à  y  chercher  soit  une  consolation,  soit 
un  plaisir.  Bien  que  Mahomet  leur  ait  interdit  la  musique, 
les  Turcs  eux-mêmes  ont  vingt-quatre  chants  traditionnels 
ainsi  classés  :  six  mélancoliques,  six  gais,  six  furieux  et  six 
emmiellés;  ces  quatre  désignations  sont  d'une  naïveté  et 
d'une  justesse  charmantes. 

Dans  la  nature,  les  bruits  qui  se  trouvent  répandus  dans 
l'air,  par  l'action  vivifiante  du  soleil  ou  par  l'effet  de 
l'humidité,  forment  comme  un  fond  vague,  comme  une 
pédale  sourde,  un  accompagnement  continu,  sur  lequel  se 
détachent  les  notes  aiguës  du  vent  qui  siffle,  des  feuilles 
qui  s'agitent,  des  flots  qui  viennent  se  briser  sur  le  sable 
ou  sur  les  rochers  du  rivage. 

Tels  sont  les  premiers  sons  naturels  qui,  frappant  Toreille, 
produisent  une  émotion  que  l'homme  trouve  du  plaisir  à 
reproduire. 

Ainsi  naît  la  musique,  l'art  de  charmer  l'oreille  et  l'esprit 
par  des  sons.  Elle  a  pour  principaux  moyens  d'action  la 
mélodie,  le  rythme  et  l'harmonie.  C'est  le  plus  populaire 
de  tous  les  arts,  et  on  ne  rencontre  pas  d'oreille  tout  à  fait 
insensible  à  la  séduction  du  rythme  et  de  la  mélodie.  Son 
privilège  est  de  soustraire  le  sens  de  l'ouïe  aux  impressions 
banales  du  dehors,  pour  y  substituer  une  suite  cadencée 
des  sons  dont  la  mélodie  plaît  à  la  sensibilité  et  dont 
le  rythme  satisfait  notre  goût  naturel  pour  l'ordre  et  la 
régularité. 
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La  fonction  propre  de  la  musique  est  d'exprimer  tous  les 
sentiments  avec  leurs  nuances  les  plus  délicates,  les  plus  fugi- 
tives, et  de  fortifier,  d'exalter  ces  sentiments  en  les  exprimant. 
La  musique  est  mobile,  vivante,  animée,  passionnée,  mais 
son  expression  est  très  vague;  elle  est  tout  à  fait  impropre  à 
rendre  la  pensée.  Par  exemple,  la  plus  simple  mélodie  peut 
émouvoir  jusqu'aux  larmes;  mais  les  plus  savants  accords 
ne  feront  pas  comprendre  que  6  +  4=10. 

Associée  à  la  poésie ,  dont  elle  partage  le  rythme ,  la 
musique  ajoute  à  l'efTet  des  vers  ce  qu'ajoutent  à  un  dessin 
correct  et  savamment  composé  par  un  peintre,  la  vivacité 
des  couleurs  et  l'harmonie  des  lumières  et  des  ombres. 

Pour  juger  et  apprécier  la  musique,  la  règle  est  très 
simple  et  la  même  que  pour  les  autres  arts.  Il  faut  pro- 
clamer belle,  bonne,  excellente,  la  musique  qui  élève  notre 
âme,  qui  la  soustrait  aux  sentiments  bas  et  vulgaires,  qui 
la  dispose  soit  à  une  douce  mélancolie,  soit  à  une  gaieté 
franche  et  naturelle  ;  la  musique  est  sublime  quand  elle 
transporte  l'âme  jusqu'à  la  sphère  des  sentiments  religieux. 
Toute  autre  musique  est  mauvaise,  ce  n'est  plus  un  art, 
c'est  un  métier. 

La  musique  classique  est  celle  qui  n'emploie  les  sons 
que  pour  rendre  un  sentiment  simple  et  naturel ,  sans  cher- 
cher les  imitations  réalistes,  les  effets  extraordinaires  ou  les 
combinaisons  savantes;  c'est  la  seule  musique  dont  l'oreille 
ne  se  fatigue  jamais.  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  sont  les 
modèles  immortels  de  cet  art  divin. 

Quels  sont  les  moyens  dont  la  musique  dispose  pour 
charmer  et  élever  l'âme  ?  Il  y  en  a  cinq  principaux  :  1"  la 
tonalité  des  sons  ;  2'  le  rythme ,  résultant  du  retour  réguHer 
d'une  sorte  d'arrêt  sur  un  temps  fort;  3°  la  mélodie,  résul- 
tant de  l'enchaînement  des  sons;  4°  l'harmonie,  produite  par 
la  simultanéité  des  sons  ;  5°  le  timbre,  qui  résulte  du  carac- 
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tère  différent  des  instruments  naturels   comme  la   voix ,  ou 
des  instruments  fabriqués  par  le  génie  de  l'homme. 

L'avantage  précieux  de  la  musique,  c'est  qu'elle  peut 
se  passer  de  tout  secours  extérieur  et  ne  réclame  aucune 
matière  première.  Le  musicien  peut  se  suffire  à  lui-même; 
pour  exprimer  ses  sentiments  et  les  communiquer,  il  n'a 
besoin  que  de  sa  voix.  De  tous  les  arts,  la  musique  est 
l'art  qui  agit  le  plus  directement  sur  les  sens  et  sur  la 
volonté;  elle  fait  vibrer  les  âmes  à  l'unisson,  selon  les  lois 
de  l'ordre  et  de  l'harmonie. 


L'ARCHITECTURE 


Les  trois  arts  qui  s'adressent  aux  yeux  par  la  représen- 
tation des  formes,  c'est-à-dire  par  le  dessin,  reçoivent 
le  titre  commun  d'arts  plastiques,  arts  de  la  forme;  ces 
arts  sont  :  l'architecture ,  la  sculpture  et  la  peinture. 

L'architecture  est  l'art  de  bâtir.  Cet  art  a  son  origine 
dans  ce  fait  primitif  que  l'homme  a  toujours  besoin  de  se  faire 
un  abri  ;  le  chasseur  se  réfugie  dans  les  grottes ,  le  pasteur 
nomade  s'abrite  sous  une  tente,  l'agriculteur  se  dresse  une 
cabane;  c'est  cette  cabane  que  l'architecte  a  transformée 
en  un  édifice  :  maison,  palais  ou  temple. 

Quel  qu'il  soit,  un  édifice  bien  compris  doit  être  approprié 
à  sa  destination  et  indiquer  clairement  cette  destination. 
Les  deux  plus  graves  défauts  à  éviter,  pour  l'architecte , 
sont  :  1°  de  chercher  l'effet  dans  la  grandeur  matérielle  : 
le  grand  n'est  pas  le  beau  ;  2"  de  prodiguer  les  ornements 
au  point  de  briser  les  lignes  horizontales  et  verticales,  d'où 
l'architecture  doit  tirer  son  principal  effet. 

Tant  que  l'homme  ne  fait  que  se  construire  un  abri,  son 
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but  est  la  simple  utilité,  et  son  unique  soin  est  le  soin  de 
son  bien-être.  C'est  seulement  lorsqu'il  construit  des  édifices 
consacrés  à  Dieu  et  destinés  à  honorer  son  Créateur  que 
l'ouvrier  devient  artiste,  et  que  s'éveille  dans  son  âme  le 
désir  de  donner  à  son  œuvre  un  caractère,  une  beauté  digne 
de  sa  haute  destination. 

Tout  édifice  devant  manifester  un  sentiment  et  une  pensée, 
il  a  son  expresçion  :  la  petite  maison  de  Socrate  exprime 
la  modestie  de  ses  goûts  ;  les  vastes  galeries  du  palais  de 
Versailles  expriment  l'orgueilleuse  majesté  de  Louis  XIV; 
les  immenses  proportions  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
à  Rome,  expriment  l'universalité  puissante  du  catholicisme. 

Si  la  première  qualité  logique  d'une  construction  est 
d'indiquer  clairement  son  objet  et  sa  destination,  la  seconde 
est  de  se  renfermer  dans  des  limites  et  des  dimensions  que 
l'œil  puisse  embrasser  sans  effort  ;  la  troisième  est  une  sim- 
plicité de  dessin ,  une  harmonie  de  lignes  et  de  surfaces  qui 
produise  l'impression  agréable  de  l'unité  sans  sécheresse, 
et  de  la  variété  sans  confusion. 

Il  n'y  a  pas  d'art  qui,  plus  que  l'art  de  bâtir,  dépende  de 
la  nature,  et  qui  soit  plus  borné  dans  ses  moyens  d'expres- 
sion. L'architecte  ne  dispose  que  des  lignes,  des  surfaces, 
et,  dans  une  mesure  assez  étroite,  de  la  couleur;  c'est  par 
la  proportion  et  la  symétrie  qu'il  parle  à  l'imagination.  La 
grande  dimension  de  ses  œuvres  lui  impose  comme  un  devoir 
la  sobriété  dans  les  ornements  ;  jamais  les  détails  de  sculp- 
ture ne  peuvent  être  que  des  accessoires,  jamais  ils  ne 
doivent  voiler  ou  altérer  les  grandes  lignes  du  monument. 
Par  exemple,  notre  architecture  contemporaine  ne  se  dis- 
tingue par  aucune  innovation  intéressante;  elle  est  toute 
d'imitation,  très  éclectique,  trop  curieuse  d'effets  pitto- 
resques et  décoratifs,  souvent  oublieuse  du  respect  des 
grandes    lignes;    au    contraire,    l'architecture    grecque    est 
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seule  vraiment  classique,  parce  que,  dans  une  harmonie 
digne  de  servir  de  modèle,  les  édifices  grecs  unissent  la 
variété  à  l'unité,  la  noblesse  au  naturel. 


LA  SCULPTURE  ET  LA  PEINTURE 


La  sculpture  est  l'art  de  représenter  les  objets  et  les  êtres 
en  reproduisant  leur  relief.  Ce  n'est  point  un  art  créateur 
comme  la  poésie,  la  musique  et  l'architecture;  c'est,  comme 
la  peinture,  un  art  d'imitation  qui  trouve  ses  modèles  dans  la 
nature.  Mais  les  objets  que  la  nature  fournit  à  son  élude, 
le  sculpteur  ne  se  contente  pas  de  les  copier,  il  leur  donne 
le  sens  et  l'expression  qu'il  veut.  Ainsi  l'objet  ou  l'être  de  la 
nature  transfiguré  par  son  génie  devient  le  signe  et  l'expres- 
sion de  la  pensée  et  du  sentiment  de  l'artiste. 

Une  statue  n'est  point,  comme  une  figure  de  cire,  une 
copie  qui  cherche  à  produire  l'illusion  de  la  réalité ,  c'est 
l'imitation  éloignée  d'un  modèle  auquel  l'artiste  fait  subir 
toutes  les  modifications  qu'il  croit  propres  à  rendre  plus 
claire  et  plus  vive  l'expression  du  sentiment  qu'il  veut  repré- 
senter et  faire  partager  au  spectateur. 

Dans  l'ordre  du  temps,  la  sculpture  est  la  sœur  aînée  de 
la  peinture  ;  elle  emploie  le  moyen  le  plus  simple  d'imiter 
les  formes,  c'est  à  savoir  le  relief  même  de  la  réalité. 

La  plus  grande  difficulté  pour  le  statuaire  est  le  choix  de 
la  pose,  c'est-à-dire  de  l'attitude  de  son  sujet;  il  doit  éviter 
deux  excès  opposés  :  la  raideur  et  la  manière  ;  il  ne  peut 
représenter  un  mouvement  passager,  et  cependant  il  doit 
exprimer  la  vie.  De  là  il  s'ensuit  que  les  sentiments  les 
plus  simples    sont  les  seuls  que   le    statuaire  puisse  bie* 
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exprimer  :  la  majesté  dans  le  Jupiter  de  Phidias ,  l'orgueil 
de  la  victoire  dans  le  David  de  Michel- Ange;  l'humilité  et 
le  repentir  dans  la  Madeleine  de  Canova. 

A  ce  titre,  la  sculpture  grecque  est  et  restera  classique, 
c'est-à-dire  digne  de  servir  de  modèle,  parce  qu'elle  unit 
la  vérité  à  l'idéal,  et  qu'elle  offre  au  suprême  degré  la  pureté 
des  lignes,  la  grâce  des  contours,  le  naturel,  l'aisance, 
l'animation,  la  noblesse  expressive  des  attitudes.  Voilà 
pourquoi  les  artistes  modernes,  même  les  plus  éminents, 
ne  sont  encore  que  des  disciples  bien  inférieurs  à  leurs 
maîtres  immortels. 

La  peinture  est  l'art  de  représenter  la  forme  et  la  couleur 
des  objets  et  des  êtres.  Outre  le  contour  des  figures,  le 
peintre  cherche  à  reproduire  aussi  le  charme  de  la  couleur, 
le  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres,  afin  de  parler  plus 
vivement  à  la  pensée,  et  de  provoquer  une  émotion  plus 
profonde. 

Cependant  il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  rivaliser  avec  la 
réalité.  On  a  dit  avec  raison  que  le  plus  beau  soleil  de 
Claude  Lorrain  ne  supporterait  pas  la  comparaison  avec 
la  flamme  de  la  plus  misérable  chandelle.  L'unique  ambi- 
tion du  peintre  est  de  produire  dans  l'âme  une  impression 
analogue  à  celle  de  la  nature,  par  l'harmonie  et  le  contraste 
des  couleurs  qu'il  emploie. 

Dans  ces  limites,  et  grâce  aux  moyens  d'expression  dont 
il  dispose,  le  peintre  peut  rendre  tous  les  sentiments,  même 
les  plus  délicats  et  les  plus  fugitifs;  sa  palette  et  son  pinceau 
lui  fournissent  les  plus  puissants  moyens  d'action  sur  l'ima- 
gination. 

Pour  le  reste,  les  principes  du  goût  sont  les  mêmes, 
qu'ils  s'adressent  au  peintre  ou  au  statuaire  ;  justesse  des 
contours ,   simplicité   de  la    composition ,    choix  intelligent 
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de  l'altitude  dont  l'artiste  veut  fixer  l'image,  préoccupation 
constante  d'élever  l'âme  du  spectateur  en  la  charmant, 
telles  sont  les  qualités  qui  ont  fait  de  Raphaël  le  maître 
des  peintres. 

C'est  une  distinction  toute  naturelle  que  la  classification 
des  peintres  en  dessinateurs  et  coloristes;  cette  distinction 
se  fonde  sur  la  différence  des  aptitudes  et  des  goûts  dont  les 
artistes  sont  doués,  et  sur  l'extrême  difficulté  de  réunir 
les  deux  genres  de  mérite  et  de  quahtés. 

Malgré  l'attrait  presque  irrésistible  de  la  lumière  et  de 
l'éclat  dans  les  œuvres  des  coloristes ,  cependant  les  clas- 
siques, c'est-à-dire  les  artistes  dignes  d'être  pris  pour 
modèles,  sont  les  dessinateurs.  Ils  parlent  moins  aux  sens, 
mais  ils  éveillent  la  pensée  et  touchent  plus  profondément; 
ils  ne  distraient  pas  le  regard  par  les  séductions  de  la 
lumière;  leur  composition,  plus  sobre  et  plus  étudiée, 
satisfait  mieux  la  raison  et  le  goût. 

Avant  d'être  l'art  d'imiter  en  dessin  les  tableaux,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  xvii'  siècle,  la  gravure  a  été  une  forme 
indépendante  de  fart  du  dessin.  Martin  Schongauer  (1488) 
a  été  le  premier  qui  se  servit  du  burin  comme  d'un  pinceau. 
Cet  art,  porté  à  sa  perfection  par  Albert  Durer  (1528),  est 
la  façon  la  plus  féconde  et  la  plus  populaire  d'exprimer  et 
de  faire  aimer  le  beau;  la  gravure  est  l'art  de  la  famille, 
l'ornement  de  la  vie  intérieure,  l'éducation  des  enfants  par 
les  yeux.  Les  gravures  qui  décorent  une  maison  font  deviner 
l'esprit  et  le  goût  de  celui  qui  l'habite. 
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L'ÉDUCATION  DU  GOUT 


Dans  le  programme  d'une  bonne  éducation,  M""  Necker 
de  Saussure  place  au  premier  rang  le  culte  du  beau  :  «  Le 
sentiment  des  beautés  de  la  nature  est  un  si  immense  bon- 
heur, qu'il  n'est  aucune  éducation  qui  ne  doive  le  déve- 
lopper dans  les  âmes.  Rien  n'est  plus  aisé.  » 

En  effet,  l'amour  du  beau  est  un  sentiment  instinctif 
chez  l'homme.  Les  beaux  spectacles  de  la  nature  ont  pour 
l'homme  un  langage,  ils  parlent  à  son  intelligence  et  à  sa 
sensibilité.  De  même,  les  œuvres  d'art  sont  des  signes  qui 
doivent  nous  parler  et  que  nous  devons  comprendre. 

L'art  est  le  langage  de  l'âme;  ce  langage,  il  faut  l'ap- 
prendre comme  tout  autre  langage ,  pour  le  parler  et  pour 
l'entendre.  Les  hommes  qui  ne  sentent  pas  le  beau  sont 
véritablement  des  sourds-muets.  «  Oui,  dit  Tonnelle,  c'est 
une  langue  qui  a  ses  signes  particuhers,  qu'il  faut  apprendre 
et  qu'on  ne  sait  pas  sans  l'avoir  apprise.  »  Et  il  ajoute  avec 
un  grand  sens  pratique  :  «  Là,  comme  pour  les  langues 
étrangères,  le  meilleur  moyen  d'apprendre  est  de  hre  et  de 
parler  beaucoup.  » 

Quant  au  rôle  supérieur  des  beaux-arts  dans  la  vie  de 
l'homme,  Joubert  a  dit  avec  une  exquise  délicatesse  :  «  C'est 
pour  les  hommes  attachés  au  corps  que  les  arts  sont  les 
superfluités  de  la  vie;  pour  les  âmes  élevées,  les  arts  sont 
les  biens  les  plus  précieux  de  la  société  humaine.  » 

Interroger  toutes  choses  dans  la  nature  et  dans  le  monde 
pour  en  découvrir  la  beauté ,  pour  en  goûter  le  charme 
divin ,  c'est  ouvrir  à  son  âme  la  source  des  plus  nobles 
plaisirs.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  que  toutes 


30  INTRODUCTION  —  DU  BEAU  ET  DE  L'ART 

les  faiblesses  sont  solidaires  ;  un  goût  faux  en  littérature  ne 
peut  guère  se  concilier  avec  un  goût  moral  élevé  dans  la 
conduite  de  la  vie.  Répétons  avec  un  sage  de  l'antiquité  : 
«  Si  l'âme  ne  se  fait  belle,  elle  ne  verra  point  la  beauté.  » 
Aussi  Winckelmann  écrivait  que  la  beauté  suprême  réside 
en  Dieu ,  et  l'un  des  plus  ingénieux  commentateurs  de 
Winckelmann  ajoute  qu'on  ne  peut  étudier  le  beau  sans 
tourner  à  tout  moment  ses  yeux  et  son  cœur  vers  l'Éternel, 
foyer  de  toute  perfection. 

De  même  que  Pindare  répétait  :  «  C'est  d'une  main 
discrète  qu'il  faut  semer,  et  non  pas  à  plein  sac,  »  avec 
une  grande  justesse  de  critique,  Shakspeare  a  dit  :  «  Même 
dans  la  tempête  et  le  tourbillon  de  la  passion ,  vous 
devez  conserver  la  mesure  qui  donne  la  grâce.  »  En  effet, 
rien  d'excessif  ne  peut  satisfaire  un  goût  délicat.  A  cet 
égard ,  l'influence  du  climat  et  de  la  race  est  très  puissante  ; 
c'est  dans  les  climats  tempérés  et  dans  les  races  qui  s'y 
trouvent  établies  que  se  rencontre  cette  mesure  à  laquelle 
ne  peuvent  atteindre  les  races  vivant  dans  les  climats 
extrêmes.  Ces  derniers  peuples  sont  exposés  à  tous  les  excès 
de  l'imagination;  les  uns  ont  une  préférence  instinctive  po^r 
ce  qui  est  colossal,  les  autres  sont  atteints  d'une  irritabilité 
maladive  qui  tombe  dans  la  mélancolie. 

L'action  esthétique  des  croyances  religieuses  n'est  pas 
moins  remarquable;  le  polythéisme  gréco-romain  développa 
l'amour  de  la  beauté  sensible  et  le  culte  de  la  forme,  tandis 
que  les  aspirations  idéalistes  de  la  foi  chrétienne  ont  souvent 
conduit  les  artistes  à  rechercher  l'expression  morale  aux 
dépens  de  la  beauté  physique  des  contours  et  des  couleurs  ; 
si  les  aspirations  mystiques  peuvent  porter  jusqu'au  sublime, 
elles  exposent  aussi  à  méconnaître  la  nature  et  la  vérité. 
C'est  la  gloire  des  grands  artistes  du  xvi"  et  du  xvn°  siècle 
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d'avoir  réalisé  l'alliance  de  la  beauté  antique  avec  l'élévation 
chrétienne. 

Cependant  l'indifférence  au  sentiment  du  beau  est  un  fait 
dont  l'histoire  offre  plus  d'un  exemple.  Cette  indifférence 
peut  résulter  de  causes  très  diverses ,  d'abord  l'habitude 
journalière  des  plus  grands  spectacles  en  émousse  l'impres- 
sion, puis  la  confusion  trop  commune  entre  le  beau  et 
l'extraordinaire,  enfin  la  dégradation  et  l'inertie  morale  des 
hommes  dépravés  par  le  vice. 

Si  nous  avons  le  bonheur  d'échapper  à  ces  trois  écueils, 
nous  pourrons  goûter  les  bienfaits  d'une  bonne  éducation 
esthétique.  Une  artiste  d'un  goût  très  délicat,  M"""  Lebrun- 
Vigée,  écrivait  en  1789,  à  son  arrivée  en  Suisse  :  «  Je  n'avais 
jamais  vu  de  hautes  montagnes.  Mon  premier  sentiment  fut 
celui  de  la  peur;  mais  je  m'accoutumai  insensiblement  à  ce 
spectacle  et  je  finis  par  l'admirer.  »  De  la  part  d'un  peintre, 
cet  aveu  naïf  est  un  puissant  argument  en  faveur  de  l'édu- 
cation du  goût. 

Pour  cela,  tout  simplement  mettons- nous  en  face  des 
grands  spectacles  de  la  nature  et  laissons-nous  aller  aux 
émotions  dont  notre  âme  est  saisie  et  pénétrée.  Taisons-nous 
alors  ,  écoutons  ;  nulle  parole  humaine  ne  peut  remplacer  le 
langage  que  Dieu  parle  au  cœur  et  à  l'imagination.  Tout  est 
beau  et  touchant  dans  la  nature  aux  yeux  de  l'homme  qui 
regarde  et  qui  pense.  Le  coucher  du  soleil,  la  fraîcheur 
du  soir  succédant  à  l'ardeur  d'une  journée  d'été,  le  calme 
de  la  nuit  qui  s'avance,  la  lueur  discrète  et  argentée  de  la 
lune,  sont  autant  de  faits  naturels,  simples,  journaliers, 
qui  jettent  l'àme  dans  une  douce  rêverie  et  lui  apprennent 
à  goûter  cette  beauté  divine  dont  saint  Hilaire  a  dit  :  a  La 
vérité  de  Dieu  n'a  pas  besoin  de  notre  mensonge.  » 

Ainsi  comprise,  l'éducation  du  goût  est  presque  aussi 
importante  que  l'éducation  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté. 
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Il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goût,  comme  il  .y  a  une  bonne 
et  une  mauvaise  morale;  on  en  peut  donner  des  règles,  et 
Leibniz  a  fort  bien  dit  :  «  Il  y  a  de  la  géométrie  partout.  » 

Sur  cette  route  fleurie,  que  d'écueils  à  éviter!  —  développe- 
ment capricieux  de  l'instinct,  d'où  les  partis  pris,  les  manies, 
les  tics,  —  entraînement  des  passions,  —  toute-puissance  des 
habitudes  prises,  —  séduction  des  mauvais  exemples,  etc. 
Comment  préserver  le  jugement  des  illusions,  des  méprises, 
des  aveuglements,  des  préventions,  des  confusions  et  des 
erreurs?  Le  goût  est  un  terrain  qu'il  nous  faut  cultiver  avec 
soin.  Sur  ce  sol  fertile,  comme  sur  le  sol  de  la  morale,  si 
nous  ne  semons  pas  le  bon  grain,  quelqu'un  sèmera  l'ivraie. 
Prenons  donc  les  devants,  hâtons-nous;  car  l'ennemi  vien- 
dra, il  viendra  sûrement.  C'est  folie  de  compter  sur  la  bonté 
native  et  sur  la  perfection  essentielle  de  notre  âme.  Non, 
l'homme  n'est  point  une  intelligence  pure,  un  pur  esprit, 
capable  de  saisir  et  de  concevoir  le  beau  par  une  intuition 
spontanée  et  infaillible.  Comme  pour  le  vrai  dans  la  science, 
comme  pour  le  bien  dans  la  vie  morale,  la  conception  claire 
du  beau  est  le  fruit  d'un  progrès  lent,  d'une  éducation 
longue  et  laborieuse. 

L'enfant  appelle  beau  tout  ce  qui  frappe  vivement  ses 
sens;  par  exemple,  un  caillou  brillant,  le  rythme  élémen- 
taire du  tambour,  la  sonorité  perçante  d'un  clairon,  lui 
apparaissent  comme  quelque  chose  de  plus  beau  que  les 
mérites  délicats  d'une' œuvre  de  Raphaël  ou  de  Mozart; 
l'enfant  est  plus  sensible  à  la  quantité  qu'à  la  quaUté,  c'est 
un  être  d'instinct. 

Dans  l'âme  du  jeune  homme  commence  à  poindre  le 
sentiment  du  rapport  entre  la  forme  et  l'idée,  entre  le  signe 
et  l'objet,  entre  le  corps  et  l'âme.  C'est  l'aurore  du  senti- 
ment artistique;  mais  que  de  voiles  encore,  que  de  contra- 
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dictions,  que  de  tâtonnements!  c'est  l'aurore,  ce  n'est  pas 
le  jour. 

A  l'homme  seul,  à  l'homme  qui  réfléchit,  Dieu  accorde 
la  notion  distincte  du  beau,  le  discernement  des  relations 
entre  la  forme  et  l'idée  ;  Dieu  lui  inspire  le  désir  de  repro- 
duire le  beau  qui  a  été  reconnu  par  sa  raison. 

Disons  plus,  il  faut  avouer  que  si  la  faculté  de  sentir  le 
beau  est  inhérente  à  la  nature  humaine,  le  développement 
supérieur  de  cette  faculté  est  le  privilège  de  peu  d'hommes, 
de  peu  de  peuples,  et,  même  chez  les  nations  les  plus  privi- 
légiées, c'est  la  gloire  propre  d'une  époque  favorisée  entre 
toutes:  le  siècle  de  Périclès,  le  siècle  de  Léon  X,  le  siècle 
de  Louis  XIV. 

De  ces  observations  historiques,  Schiller  conclut  excel- 
lemment :  «  Dès  l'enfance,  entourez  l'homme  des  plus  belles 
formes  intellectuelles,  enfermez-le  dans  les  images  de  la 
beauté  parfaite.  » 

Il  n'est  jamais  trop  tôt  pour  commencer  cette  éducation 
du  goût,  qui  est  aussi  l'éducation  du  cœur.  Il  faut  de  très 
bonne  heure  montrer  aux  enfants  de  belles  choses,  et  rien 
que  de  belles  choses  ;  tout  le  reste  est  plus  ou  moins  cor- 
rupteur. 

Cependant,  prenons-y  garde,  la  production  des  œuvres 
d'art  et  la  jouissance  des  plaisirs  du  goût  réclament  des 
loisirs  et  une  existence  que  les  anciens  caractérisaient  par 
cette  expression  consacrée  :  les  arts  libéraux,  c'est-à-dire 
occupation  des  hommes  libres. 

Par  conséquent,  le  but  et  l'objet  de  la  civilisation  chré- 
tienne doivent  être  de  procurer  le  plus  possible  aux  hommes 
une  liberté  qui  permette  ces  loisirs  qu'André  Chénier  a 
nommé  des  «  loisirs  studieux  ».  Et  comme  le  travail  du 
corps  est  forcément  intermittent,  consacrer  les  moments  de 
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relâche  à  l'étude  des  arts  et  à  l'éducation  du  goût,  c'est 
un  bien,  c'est  un  plaisir  digne  de  l'âme,  et  tout  ce  qui 
peut  procurer  cette  noble  culture  est  un  bienfait  pour  l'hu- 
manité. C'est  seulement  en  ce  sens,  et  avec  cette  application 
toute  spéciale,  que  doivent  être  admises  les  réclamations 
des  ouvriers  en  vue  de  la  diminution  des  heures  de  travail. 

En  effet,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  les  aspirations 
et  les  demandes  des  classes  ouvrières  ont  pour  principal 
objet  de  diminuer  le  nombre  des  heures  données  au  pain 
quotidien  ;  mais  la  conquête  de  quelques  heures  de  loisir 
serait  une  calamité  publique,  si  elle  ne  devait  profiter  qu'à 
l'ivrognerie  et  à  la  débauche.  C'est  donc  un  devoir  étroit 
de  préparer  l'ouvrier  à  un  emploi  de  son  temps  qui  profite 
à  son  progrès  moral. 

11  n'y  a  qu'un  moyen  d'atteindre  ce  but,  c'est  de  répandre 
la  connaissance  et  le  goût  des  belles  œuvres  de  l'art.  On 
a  dit  avec  raison  :  deux  mille  individus  se  réunissant  pour 
entendre  de  belle  musique  ne  seront  jamais  un  danger 
pour  la  paix  publique  ;  il  suffit  de  cinq  cents  individus 
sortant  ivres  d'un  cabaret  pour  mettre  la  France  en  péril. 

Le  travail  intelligent  de  l'homme  doit  se  mettre  au  service 
de  ses  besoins  naturels,  mais  non  de  ses  besoins  factices. 
Celle  loi  s'applique  plus  rigoureusement  peut-être  aux 
beaux -arts  qu'à  l'industrie.  C'est  une  honte  et  un  sacrilège 
de  faire  servir  à  la  dégradation  de  l'homme  les  instruments 
mêmes  de  son  perfectionnement  moral.  Sans  doute,  la  fan- 
taisie ou  le  caprice  de  l'imagination  peut  avoir  son  rôle 
dans  les  œuvres  d'art;  mais  c'est  à  la  condition  expresse 
que  la  fantaisie  soit  naturelle,  spontanée,  et  n'aille  point 
s'ériger  en  théorie  et  en  doctrine.  D'ailleurs  la  fantaisie  ne 
peut  intervenir  que  dans  des  détails  secondaires  ou  dans 
des  ébauches  sans  prétention. 

Aussi  l'une  des  plus  importantes  applications   du   goût, 
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c'est  l'horreur  du  burlesque  et  de  la  caricature.  Rien  ne 
contribue  davantage  à  gâter  et  à  fausser  le  jugement  que 
de  se  complaire  au  grotesque  et  de  pousser  la  raillerie 
à  fond  de  train.  Cette  plaisanterie  à  tout  propos,  cet 
esprit  sans  mesure  et  sans  frein  est  tout  le  contraire  de 
l'esprit. 

En  résumé,  tous  les  beaux-arts  poursuivent  un  seul  et 
même  objet  :  charmer  l'esprit  et  non  les  sens;  élever  les 
âmes  en  provoquant  un  tressaillement  d'admiration  sym- 
pathique ;  réaliser  cette  formule  absolue  :  «  L'art  pour  le 
beau;  le  beau  par  la  vie  et  par  l'aspiration  au  parfait.  »  Aussi 
les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  développées  par  la  culture 
du  beau  portent  l'âme  à  un  niveau  supérieur;  elles  rappro- 
chentj'homme  de  Dieu. 

Après  avoir  établi  ces  bases  essentielles  de  l'esthétique 
et  à  la  lumière  de  ces  vérités  générales,  tout  bon  esprit 
saura  répondre  aux  questions  élémentaires  de  la  critique.  Ces 
questions,  qu'il  faut  se  poser  à  propos  de  toute  œuvre  d'art, 
se  ramènent  à  trois  : 

1°  Quel  but  s'est  proposé  l'artiste? 

2°  Par  quels  moyens  a-t-il  cherché  à  l'atteindre? 

3°  Dans  quelle  mesure  y  a-t-il  réussi,  et  par  suite  quels 
sont  ses  mérites  et  ses  défauts  ? 

Ainsi,  tout  esprit  sérieux  se  trouvera  en  état  de  se  livrer 
avec  plaisir  et  avec  profit  à  l'étude  et  à  l'appréciation  des 
chefs-d'œuvre  de  l'imagination  humaine. 
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DIVISION  DU  SUJET 


L'histoire  de  l'art  dans  la  civilisation  occidentale  se 
partage,  comme  l'histoire  politique,  en  deux  parties  bien 
distinctes ,  la  séparation  en  est  marquée  par  l'avènement 
de  l'esprit  chrétien. 

Dans  la  science  du  Beau,  comme  dans  la  connaissance 
et  la  pratique  du  Bien,  les  siècles  qui  précèdent  l'avènement 
du  Christ  forment  le  domaine  de  l'esprit  ancien;  les  dix- 
neuf  siècles  qui  datent  de  l'ère  chrétienne  appartiennent  à 
l'esprit  nouveau. 

Lliistoire  de  l'art  ancien,  soumise  à  la  loi  providentielle 
de  la  vie,  comprend  quatre  périodes,  ou  quatre  âges  : 
enfance,  jeunesse,  virilité,  décadence. 

A  ces  quatre  âges  correspondent  les  quatre  parties  de 
ces  études  critiques  : 

1°  L'art  oriental,  c'est  l'enfance  de  l'art; 

2"  L'art  grec,  c'est  la  jeunesse  ; 

3°  L'art  romain ,  c'est  la  virilité  ; 

4°  L'art  byzantin ,  c'est  la  décrépitude. 


Ambassadeurs  arportant  le  tribut  à  Sargon ,  roi  d'Assyrie 
(Fragment  d'un  bas -relief  du  palais  de  Khorsabad.) 


PREMIERE  PARTIE 


L'ART  PRIMITIF  DE  L'ORIENT 


CHAPITRE  I 
L'ART  ÉGYPTIEN 

DÉBUTS   DU   DESSIN   —   ARCHITECTURE   ÉGYPTIENNE 
—   SCULPTURE   ÉGYPTIENNE 
PEINTURE   ÉGYPTIENNE  —  MUSIQUE  ÉGYPTIENNE  —  ARTS  INDUSTRIELS 

EN    EGYPTE 

DÉBUTS  DU  DESSIN 


Dès  l'origine,  les  descendants  de  Sem  et  de  Japhet  se 
sont  partagé  le  domaine  de  l'art.  Sous  les  tentes  de  Sem  se 
conserva  le  caractère  religieux  de  l'art,  tandis  que  les  troupes 
armées  de  Japhet  en  manifestèrent  le  caractère  social.  En 
Orient,  dans  les  œuvres  des  Égyptiens,  des  Assyriens  et  des 
Perses,  fleurit  un  art  religieux;  et  en  Occident,  les  Grecs 
et  les  Romains,  bien  que  nourris  de  l'antique  doctrine,  don- 
nèrent à  l'art  un  caractère  plus  humain.  C'est  là  une  difTérence 
fondamentale  manifestée  par  mille  témoignages. 
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Tout  fait  supposer  que  les  nomades,  moins  capables  de 
culture  intellectuelle  et  de  civilisation,  menaient  une  existence 
comparable  à  celle  des  Esquimaux.  Cependant,  au  fond  des 
cavernes  qui  étaient  pour  eux  des  abris  et  des  asiles  plutôt 
qu'un  lieu  d'habitation  régulière,  ils  ont  laissé  des  harpons 
et  des  pointes  de  flèche  ou  de  lance  en  silex  éclaté  et  en  os. 
On  constate  même  que  plus  de  vingt  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  à  l'époque  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  d'âge  de 
la  pierre,  parce  que  la  pierre  était  la  seule  matière  première 
que  l'industrie  des  hommes  sût  employer,  déjà  dans  la  vie  des 
cavernes  un  curieux  instinct  du  dessin  s'est  manifesté.  Il  en 
reste  comme  témoignages  des  silhouettes  de  bouquetins  qui 
ont  été  gravées  sur  l'os  avec  la  pointe  d'un  silex,  dessins 
remarquables  déjà  par  l'exactitude  et  par  le  mouvement 
naturel  des  figures. 

Ces  premiers  essais  de  l'art  du  dessin  représentent  par- 
fois, gravés  sur  des  os,  le  soleil,  la  lune,  certains  animaux; 
on  y  a  même  remarqué  des  sortes  de  caractères  d'écritures. 

(c  La  période  primitive  de  la  pierre  éclatée  et  des  débuts 
de  la  pierre  polie  paraît  avoir  duré  très  longtemps.  Dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe,  notamment  en  Grèce  et  en 
Italie,  elle  s'est  prolongée  sans  modifications  sensibles, 
presque  sans  progrès ,  jusqu'à  l'arrivée  des  Orientaux , 
Sémites  et  Aryas,  porteurs  de  la  grande  civilisation.  » 


L'ARCHITECTURE   EGYPTIENNE 

L'art  égyptien  est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  mani- 
festations de  l'imagination  humaine.  Il  se  distingue  par  une 
sorti  de  majesté  religieuse  qui  n'a  été  ni  dépassée  ni  même 
égalée  depuis.  La  grandeur  des  proportions  est  imposante, 
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les  contours  sont  purs  et  chastes  j  les  créations  et  les  combi- 
naisons fantastiques  elles-mêmes  n'ont  rien  de  laid  ni  de 
grotesque  comme  celles  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Le  caractère  religieux  du  peuple  égyptien  se  manifeste 
par  un  fait  très  remarquable  :  en  même  temps  que  par  leur 
étendue   et  leurs   proportions  les   œuvres   de   Tarchitecture 


Le  Sérapéum  restauré.  (Avenue  des  Sphinx. 


égyptienne  dépassent  tout  ce  qu'ont  produit  les  nations  de 
l'antiquité,  les  monuments  sont  uniquement  des  temples, 
des  palais  ou  des  tombeaux  ;  il  ne  reste  en  Egypte  aucun 
édifice  destiné  à  l'usage  de  la  vie  domestique;  les  habi- 
tations des  hommes  n'étaient,  aux  yeux  des  Egyptiens,  que 
des  demeures  passagères;  les  tombeaux  étaient  seuls  des 
demeures_éternelles. 

La  simplicité,  la  régularité,  le  parallélisme  des  lignes 
de  l'architecture  égyptienne  rappellent  d'une  façon  éloquente 
l'uniformité  grandiose  du  sol  que  le  Nil  arrose  et  féconde 
avec  une  régularité  providentielle. 
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Bien  des  siècles  avant  que  nulle  des  nations  occidentales 
entrât  dans  l'histoire  du  monde ,  les  Égyptiens  avaient 
développé,  dans  les  arts  et  dans  l'industrie,  une  activité  qui 
leur  assura  une  influence  considérable  sur  la  marche  de  la 
civilisation,  parce  que  cette  activité  leur  donna  l'empire  sur 
une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  la  preuve  de 
cette  domination  est  fournie  par  les  monuments  égyptiens 
qu'on  retrouve  en  Syrie  et  dans  l'Asie  centrale ,  ils  sont 
l'œuvre  des  vainqueurs. 

Le  souvenir  de  leurs  constructions  primitives  en  bois  s'est 
conservé  dans  l'ornementation  de  leurs  premiers  édifices  en 
pierre.  Sous  la  IV  dynastie  (4000  av.  J.-C),  la  décoration 
des  édifices  consiste  dans  une  disposition  à  peu  près  symé- 
trique de  bandes  horizontales  qui  sont  coupées  par  des 
bandes  verticales,  formées  par  des  cylindres,  qui  rappellent 
des  troncs  de  sycomore  ou  de  palmier,  les  deux  arbres 
égyptiens  par  excellence. 

A  cette  époque  doivent  être  rapportées  les  grandes  pyra- 
mides. L'architecture  en  est  simple  et  noble;  les  hgnes 
droites  et  les  surfaces  planes  en  ont  fait  tous  les  frais  ;  les 
feuilles  de  lotus  ont  fourni  les  motifs  d'ornement. 

De  plus,  les  pyramides  sont  d'admirables  témoignages  de 
la  science  des  Égyptiens  comme  constructeurs.  En  efTet, 
les  chambres  et  les  couloirs  ménagés  dans  cette  masse  sont 
encore  intacts,  et  l'exactitude  persistante  de  l'orientation  de 
ces  montagnes  de  pierre  prouve  que  sous  un  poids  de  plu- 
sieurs milliers  de  kilogrammes  les  assises  n'en  ont  pas  fléchi. 

La  plus  haute  des  pyramides  est  une  vraie  montagne  de 
pierres  parfaitement  ajustées;  elle  a  cent  quarante-six  mètres 
de  hauteur  et  deux  cent  trente  mètres  de  côté  à  sa  base  ;  elle 
était  couverte  d'un  enduit  rougeâtre  ;  les  calculs  des  histo- 
riens en  font  remonter  l'origine  environ  à  4000  ans  avant 
Jésus- Christ. 
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A  cent  mètres  en  avant,  gardien  mystérieux  du  tombeau 


de  ses  rois,  est  accroupi  dans  le  sable  un  spjhinx,  dont  la 
tête  a  neuf  mètres  de  haut.  Ce  sont  les  restes  de  la  nécropole 


44  V  PARTIE  —   L'ART  ÉGYPTIEN 

de  cette  grande  cité  de  Memphis  dont  la  place  est  aujour- 
d'hui marquée  par  un  bois  de  palmiers. 

En  remontant  le  Nil  jusque  dans  la  haute  Egypte,  le 
panorama  des  ruines  gigantesques  qui,  sur  les  deux  rives 
du  Nil,  émergent  au  milieu  des  masures  arabes,  transporta 
d'enthousiasme  l'armée  française  en  1798;  ce  sont  :  le  palais 
de  Momphtan,  à  Kournah;  le  palais  de  Rhamsès  ou  Sésos- 
tris,  à  Médinet-Abou;  le  temple  d'Aménophis,  à  Louqsor; 
enfin,  à  Karnac,  les  plus  vastes  et  les  plus  belles  construc- 
tions de  toute  l'Egypte  rappelant  tous  les  noms  les  plus 
célèbres  de  l'histoire. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'immensité  des  constructions 
par  les  ruines  du  palais  de  l'ancienne  Thèbes;  ces  ruines 
sont  une  forêt  de  colonnes  sur  les  bords  désolés  du  Nil. 

Chez  les  Égyptiens,  l'architecture  fut  un  art  tout  à  fait 
original,  spontané,  indépendant  de  toute  influence  étrangère. 
Ce  qui  caractérise  les  constructions  égyptiennes,  c'est  leur 
extension  horizontale  sur  de  larges  bases  et  avec  des  faces 
inclinées  ;  tous  les  édifices  sont  couronnés  par  le  même  enta- 
blement, qu'on  appeUe  la  gorge  égyptienne,  et  ils  présentent 
comme  unique  motif  de  décoration  l'entaille  et  le  bas-relief. 

A  Denderah,  le  propylon  du  nord  est  remarquable  par 
l'harmonie  des  proportions  et  par  la  richesse  des  scul- 
ptures patiemment  creusées  dans  un  grès  jaunâtre  d'un  grain 
très  fin. 

Les  constructions  colossales  de  Thèbes  couvraient  trois 
cent  soixante-cinq  mètres  de  long  sur  cent  treize  mètres  de 
large  ;  la  salle  principale  du  temple  a  cent  deux  mètres  sur 
cinquante  et  un;  le  plafond  était  soutenu  par  cent  trente- 
quatre  colonnes,  dont  les  plus  hautes  ont  vingt-trois  mètres 
sur  dix  mètres  de  circonférence.  Imposer  par  la  masse  plutôt 
que  charmer  par  les  proportions,  tel  paraît  être  le  but  des  ar- 
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listes  égyptiens.  Ils  ont  tiré  leurs  motifs  d'ornement  de  la  flore 


égyptienne  :  c'est  le  lotus  qui  leur  fournit  tous  leurs  chapiteaux. 
Le   temps   et   l'expérience    ajoutèrent   à    la   richesse    de 
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l'architecture  sans  lui  faire  perdre  de  sa  noblesse  et  de  sa 


grandeur  natives.  Plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère, 
à  l'époque  de  la  XIP  dynastie,  les  Égyptiens  se  servaient 


L'ARCHITECTURE  ÉGYPTIENNE 


47 


de   colonnes   cannelées,    surmontées    d'un   simple   dé;   ces 


colonnes    semblent    avoir    été    les    modèles    des    colonnes 
doriques  de  l'architecture  grecque. 
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Enfin,  toutes  les  splendeurs  de  l'architecture  égyptienne 
se  déploient  au  milieu  des  splendeurs  d'une  végétation 
presque  tropicale  dans  l'île  de  Philé,  qui  marque  la  limite 
méridionale  de  l'Egypte  et  de  la  civilisation  antique. 


SCULPTURE  ÉGYPTIENNE 


Nous  avons  des  monuments  de  ce  que  produisait  déjà  la 
sculpture  égyptienne  sous  la  IV"  dynastie  (4  000  av.  J.-C). 


Le  petit  scribe. 

C'est  peut-être  même  à  la  IIP  dynastie  qu'il  faut  rapporter 
les  statues  du  musée  du  Louvre  qui  sont  situées  sur  le  palier 
de  l'escalier  où  sont  exposés  les  monuments  les  plus  anciens 
de  la  vallée  du  Nil. 

La  statuaire,  comme  la  peinture,  est  toujours  restée  au 
service  de  la  religion.  Leur  office  religieux  faisait  tout  le 
mérite  de  leurs  statues,  et  jamais  les  Égyptiens  ne  semblent 
avoir  demandé  à  leurs  statuaires  ce  plaisir  tout  spécial  que 
nous  procurent  les  œuvres  d'art. 
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A  une  aptitude  très  marquée  pour  saisir  et  rendre  les 
traits  caractéristiques  des  êtres  et  des  choses,  les  Égyptiens 
unissaient  un  rare  sentiment  d'élégance  et  la  tendance  à  tout 
simplifier  ;  c'est  ainsi  que  les  statues  royales  présentent  à  la 
fois  un  caractère  de  vérité  qui  en  fait  des  portraits  et  une 
expression  de  calme  et  de  gravité  pensive  qui  en  fait  des 
œuvres  d'an  grand  style  et  d'un  effet  imposant. 

La  perfection  de  l'art  dans  l'imitation  de  la  nature  fait 
le  mérite  d'un  lion  qui  orne  la  salle  d'Apis  ou  du  Séra- 
péum. 

C'est  aussi  le  caractère  d'une  statue  de  la  V°  ou  de  la 
VP  dynastie  (3000  av.  J.-C.)  qui  orne  le  milieu  de  la  salle 
civile.  Ce  chef-d'œuvre  de  vérité  doit  être  uti  portrait;  c'est 
un  scribe  ou  greffier  accroupi,  dont  la  figure  parlante  et 
le  regard  scrutateur  se  lèvent  comme  pour  interroger  et 
recueillir  les  mots  qu'on  lui  dicte. 

C'est  donc  à  cette  époque  du  premier  empire  que  l'art 
égyptien  semble  avoir  été  le  plus  libre,  le  plus  près  de 
l'imitation  intelligente  de  la  nature. 

Le  même  mérite  de  vie  et  de  naïveté  donne  un  intérêt 
tout  particulier  à  ce  bonhomme  de  bois ,  dont  la  date  est 
inconnue,  que  les  Arabes  appellent  Scheik-el-Beled,  et 
auquel  les  égyptologues  ont  trouvé  le  nom  de  Ka-em-ké. 

Sous  le  moyen  et  le  nouvel  empire^  l'imitation  de  la 
nature  fut  remplacée  par  une  discipline  religieuse  qui  imposa 
aux  statues  leurs  proportions,  leur  attitude  guindée,  froide, 
compassée.  Ainsi  l'on  peut  affirmer  que  trente  siècles  avant 
Jésus -Christ,  2500  ans  avant  Périclès,  la  statuaire  égyp- 
tienne avait  atteint  une  perfection  de  dessin  et  de  modelé 
qu'elle  n'a  jamais  retrouvée  plus  tard. 

Tous  les  matériaux,  même  les  plus  durs,  ont  été  employés 
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par  les  artistes  égyptiens.  La  plupart  de  leurs  œuvres  sont 
en  ronde-bosse,  présentant  des  caractères  traditionnels  et 


vo  ;-C. 


statue  du  Scheik-el-Beled. 


distinctifs,  par  exemple:  les  bras  fixés  le  long  du  corps 
ou  croisés  sur  la  poitrine,  les  jambes  collées  l'une  à  l'autre, 
les  cheveux  tressés  en  boucles  verticales,  les  lèvres  épaisses 
et  souriantes,  les  yeux  bridés  et  toujours  de  face,  les  formes 
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longues  et  grêles.  Nous  en  avons  comme  témoignage  cette 
belle  statue  assise  de  Chephrem,  l'un  des  rois  auxquels 
sont  attribuées  les  pyramides. 


statue  de  Chephrem. 


Le  respect  inviolable  des  traditions  religieuses  se  manifeste 
par  la  similitude  des  figures  des  dieux,  et  par  l'ordre  inva- 
riable dans  lequel  ces  dieux  se  succèdent.  Dans  les  repré- 
sentations des  sujets  historiques  ou  familiers,  les  artistes 
égyptiens  ont  admis  une  variété  et  un  mouvement  qui  leur 
donne  plus  de  naturel. 
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Par  le  progrès  des  temps,  la  statuaire  passa  de  l'exacte 
imitation   à  l'idéalisation   de   la   nature ,   en    simplifiant  le 


modèle,  en  affectant  des  formes  plus  nettes  et  une  amabilité 
souriante,  monotone,  mais  non  sans  charme. 

L'influence  de  la  statuaire  grecque  fut  plus  funeste  que 
favorable  à  la  statuaire  égyptienne  :  les  types  perdirent  leur 
noblesse  et   leur   majesté,  pour  acquérir  une   rondeur  qui 
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dégénéra  très  vite  en  mollesse ,  et  qui  anéantit  tout  caractère 
national;  la  gravure  fut  aussi  moins  délicate  et  moins  fine; 
enfin  les  matériaux  furent  choisis  avec  moins  de  soin. 


PEINTURE   EGYPTIENNE 


Pendant  longtemps  la  peinture  n'a  été  en  Egypte  qu'une 
simple   coloration   des  surfaces  fournies  par  l'architecture, 


Scène  de  moisson  (peinture  égyptienne). 

ou  des  figures  dessinées  par  la  sculpture.  Celte  coloration 
devait,  soit  servir  à  l'imitation  même  de  la  nature  et  la 
rapprocher  de  la  réalité ,  soit  ajouter  le  charme  de  la  variété 
aux  créations  des  autres  arts,  soit  représenter  certains  sen- 
timents par  l'emploi  d'une  couleur  symbolique,  comme  le 
rouge  pour  la  force ,  le  blanc  pour  l'innocence,  le  noir 
pour  le  deuil  et  la  mort,  soit  tout  simplement  rendre  plus 
perceptibles  à  distance  les  bas- reliefs  et  les  inscriptions  dont 
les  murs  étaient  couverts.  Les  archéologues  ont  trouvé,  dans 
des  godets,  certaines  couleurs  dont  l'excellente  composition 
chimique  fait  honneur  aux  Égyptiens,  et  explique  la  pureté 
des  nuances  et  leur  ténacité. 

Le  premier  emploi  de  la  peinture  unie  au  dessin  pour 
la  décoration  des  surfaces  plates  laissées  vides  par  l'archi- 
tecte se  manifeste  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  oii  sont 
naïvement  représentés  les   travaux   des  champs.  Ces  pein- 
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tures  sont  l'œuvre  d'artistes  qui  vivaient  probablement  dix- 
sept  cents  ans  avant  notre  ère.  A  la  même  époque  doivent 
être  attribuées  les  peintures  qui  ornent  les  cercueils  de 
momies,  et  qui  sont  d'une  vivacité  et  d'une  fraîcheur  inal- 
térables au  temps. 


MUSIQUE  EGYPTIENNE 


Dans  les  bas-reliefs  et  les  dessins  gravés  sur  pierre,  se 
déroulent  des  chœurs  de  chanteurs,  de  longues  théories  de 
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Concert  égyptien. 

danseuses,  des  troupes  triomphantes  de  musiciens  mêlant 
aux  concerts  des  voix  les  sons  d'instruments  à  cordes,  à 
percussion  et  à  vent.  La  musique  était  donc  associée  au 
culte  religieux,  aux  repas  de  famille,  aux  luttes  et  aux 
triomphes  militaires.  Mais  quelle  était  la  théorie  d'un  art 
si  généralement  répandu?  A  cette  question,  nul  des  monu- 
ments aujourd'hui  connus  ne  fournit  la  réponse. 

Sans  rien  nous  apprendre  sur  les  procédés  de  notation 
musicale  usités  en  Egypte,  Hérodote  affirme  que  toutes  les  cé- 
rémonies religieuses,  et  en  particuHer  les  funérailles,  étaient 
célébrées  par  le  chant  d'hymnes;  ces  hymnes  étaient  accom- 
pagnés à  l'unisson  ou  à  l'octave  par  différents  genres  de 
flûtes,  et  soutenus  par  une  sorte  de  basse  ou  pédale  neutre, 
et  dans  ce  cas  le  sistre  et  le  tympan ,  ou  tambour  de  guerre, 
servaient  à  marquer  le  rythme  et  la  mesure. 
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Le  rôle   religieux   de   la   musique   était  scrupuleusement 


Égyptien  jouant  de  la  harpe. 

limité;  les  mélodies  sacrées  se  transmettaient  par  tradition, 


Concert  grotesque. 


il  était  interdit  de  les  altérer,  et  les  actes  les  plus  solennels 
des  sacrifices  étaient  accomplis  dans  un  recueillement  et  un 
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silence  respectueux.  Cependant  le  caractère  populaire  de  la 
musique  est  attesté  par  cette  plaisante  caricature  où  sont 
figurés  les  instruments  les  plus  usités  en  Egypte. 


ARTS  INDUSTRIELS  EN  EGYPTE 

Avec  une  supériorité  également  incontestable,  les  Égyp- 
tiens ont  précédé  de  plusieurs  siècles  tous  les  peuples  de 
l'Asie  occidentale  et  centrale  dans  les  voies  de  l'industrie. 
Leur  influence  s'est  exercée  d'abord  d'une  manière  indi- 
recte par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Lydiens, 
puis  par  une  action  directe,  après  les  conquêtes  en  x\sie 
des  rois  de  la  XVIIP  dynastie  (1800-1750  av.  J.-C). 

Le  travail  des  métaux,  la  fabrication  de  la  porcelaine, 
des  émaux  et  du  verre,  le  tissage  du  lin  et  du  coton,  la 
préparation  des  franges  et  des  broderies,  telles  sont  les 
œuvres  les  plus  connues  de  l'industrie  égyptienne. 

Les  témoignages  les  plus  divers  d'habileté  dans  les  arts 
industriels  sont  accumulés  dans  les  armoires  de  la  salle 
civile  du  musée  du  Louvre.  L'armoire  D  contient  des  tissus, 
des  ustensiles  de  bronze,  des  bouteilles  de  verre,  des  vases 
déterre  émaillée,  des  ouvrages  de  sparterie ,  de  jonc  et 
d'osier,  etc. 

Les  étoffes  et  les  vêtements  exposés  dans  la  même  armoire 
attestent  une  grande  adresse  à  tisser,  à  teindre,  à  broder 
le  lin  et  la  laine. 

L'emploi  des  figures  de  plantes  et  d'animaux  pour  orner 
même  les  ustensiles  de  ménage  a  produit  des  œuvres  très 
remarquables,  qui  pourraient  fournir  encore  de  précieux 
modèles  à  notre  industrie;  de  nombreux  spécimens  gar- 
nissent les  vitrines  M  et  N  de  la  salle  civile  du  Louvre. 
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Les  bijoutiers  égyptiens  travaillaient  l'or  avec  une  admi- 
rable habileté  ;  on  peut  s'en  assurer  par  la  vue  des  chaînes 
qui  ornent  la  vitrine  P  de  la  salle  civile;  ces  chaînes, 
arrangées  en  lacets,   sont  d'une  souplesse  parfaite. 

La  vitrine  T  contient  un  canif  et  un  rasoir  qui  ont 
conservé  leur  tranchant,  et  dont  la  forme,  toute  pareille 
aux  formes  modernes,  est  une  preuve  de  la  persistance 
de  certains  types  dans  la  fabrication  industrielle. 

En  un  mot,  les  Égyptiens  ont  été  les  précurseurs  et  les 
maîtres  des  peuples  de  l'Occident  pour  toutes  les  œuvres  qui 
attestent  la  supériorité  de  la  raison  humaine,  et  qui  forment 
le  patrimoine  le  plus  précieux  de  l'humanité.  En  religion, 
en  morale,  en  politique,  les  Égyptiens  ont  laissé  des  leçons 
et  des  modèles  dont  les  démocraties  contemporaines  pour- 
raient tirer  grand  profit.  Dans  l'architecture,  ils  ont  compris 
et  réahsé  la  grandeur  dans  la  simpHcité.  Leurs  statues  ont 
été  d'admirables  imitations  de  la  nature,  jusqu'au  jour  oij 
l'enseignement  religieux  et  les  traditions  sacerdotales  leur 
imposèrent  l'immobilité  et  la  raideur.  Le  poète  Pentaour  est 
digne  d'être  rapproché  d'Homère.  Enfin  notre  industrie  con- 
temporaine trouverait  grand  profit  à  emprunter  aux  Égyptiens 
plus  d'un  motif  d'ornement  et  de  composition  pour  les  ustensiles 
et  les  bijoux.  Mais  c'est  surtout  leur  noble  et  profonde  croyance 
à  la  vie  future ,  c'est  la  grâce  naïve  de  leur  dessin ,  c'est  l'élé- 
gance svelte  et  distinguée  de  leurs  figures ,  qui  sont  d'immor- 
tels enseignements  pour  notre  goût  artistique  et  moral. 

L'Orient  aujourd'hui  n'offre  plus  rien  de  comparable  aux 
merveilles  de  cette  civilisation,  qui  avait  déjà  plus  de 
4  000  ans  lorsque  les  Grecs  d'Alexandre  et  les  Romains 
d'Auguste  se  rencontrèrent  sur  les  rives  du  Nil. 

II  est  permis ,  en  terminant  cet  essai ,  de  rappeler  que  les 
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recherches  les  plus  anciennes  et  les  plus  fécondes,  relati- 
vement à  l'Egypte,  sont  l'œuvre  de  la  France.  En  4798, 
ces  études  furent  commencées  par  la  commission  savante 
qui  accompagnait  l'expédition  française  en  Egypte;  en  1821, 
c'est  ChampoUion  qui  inventa  de  toutes  pièces  l'interpré- 
tation des  hiéroglyphes;  de  1823  à  1846,  Letronne  et  Biot 
firent  connaître  les  systèmes  astronomiques  des  Égyptiens  ; 
de  1849  à  1870,  de  Bougé  a  déchiffré  et  traduit  un  grand 
nombre  de  papyrus;  enfin,  depuis  18o0  jusqu'en  1881, 
Marietle  a  ramené  à  la  lumière  les  merveilles  du  temple 
de  Sérapis,  et  enrichi  l'Egypte  d'un  musée  sans  pareil  dans 
le  monde. 
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A  peu  près  à  la  même  époque  où  l'histoire  croit  pouvoir 
placer  Menés,  c'est-à-dire  près  de  5000  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  l'immense  territoire  borné  au  nord  par  la  mer 
Noire,  le  Caucase  et  la  mer  Caspienne,  à  l'est  par  l'Indus, 
au  sud  par  les  montagnes  de  l'Asie,  était  probablement 
habité  par  les  Scythes,  que  les  historiens  grecs  appellent 
les  plus  anciens  des  hommes,  et  par  la  population  nomade 
des  Kouschites,  personnifiés  dans  Nemrod,  «  puissant  chas- 
seur devant  l'Éternel.  »  Les  traditions  populaires  du  pays 
attachent  encore  le  nom  de  Nemrod  à  toutes  les  ruines 
considérables  des  monuments  les  plus  antiques. 

Comme  dans  les  sciences,  les  peuples  de  l'Asie  centrale 
ont  été  les  instituteurs  des  Grecs  dans  la  pratique  des  arts 
et  de  l'industrie. 
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Cependant  l'architecture  babylonienne  ne  paraît  pas  avoir 
exercé  une  influence  comparable  à  celle  de  l'architecture 
égyptienne  sur  les  artistes  de  la  Grèce;  les  monuments 
assyriens  semblent  avoir  affecté  toujours  la  même  forme 
d'énormes  cubes  de  pierre  en  retraite  les  uns  sur  les  autres 
et  s'élevant  par  terrasses  superposées  en  une  suite  d'étages 
formant  pyramide. 

Mais  les  détails  d'ornementation  usités  parmi  les  archi- 
tectes chaldéens  ont  beaucoup  profité  aux  Grecs;  ainsi  la 
rosace,  dont  l'art  égyptien  et  l'art  grec  ont  fait  tant  d'usage, 
semble  avoir  été  fournie  par  l'art  assyrien  ;  il  en  est  de 
même  des  principaux  ornements  tels  que  l'ove,  la  palmette, 
le  quadrille  ou  méandre;  le  n°  108  du  musée  assyrien  de 
Paris  en  offre  les  évidents  témoignages. 

Sous  le  n°  221  est  exposé,  dans  le  même  musée,  une  frise 
de  bronze  du  palais  de  Khorsabad,  qui  est  probablement 
le  modèle  d'un  ornement  du  trésor  d'Atrée,  l'un  des  plus 
vieux  monuments  de  la  Grèce.  Le  cylindre  466  représente  un 
bouc  à  face  humaine  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière ,  et  qui 
semble  le  premier  type  du  satyre  de  la  mythologie  grecque. 

Pour  la  connaissance  de  l'architecture  civile  des  Babylo- 
niens, le  n°  456  de  notre  musée  assyrien  présente  un  vif 
intérêt;  c'est  la  représentation  d'une  maison  assyrienne,  et 
elle  se  trouve  tout  à  fait  semblable  aux  maisons  égyptiennes 
représentées  dans  les  tombeaux  de  Thèbes. 

En  effet,  presque  toujours  l'architecture  chaldéenne  est  la 
reproduction  de  modèles  égyptiens;  mais  elle  n'a  jamais  eu 
la  richesse  et  la  variété  d'effet  qu'on  admire  à  Memphis 
et  à  Thèbes. 

La  Chaldée  a  été  le  berceau  de  la  civilisation  dont  les 
centres  ont  été  Babylone  et  Ninive.  Les  monuments  se 
ramènent  tous  à  de  lourds  parallélépipèdes  rectangles;  les 
faces  sont  des  plans  horizontaux  ou  verticaux  d'une  mono- 
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tonie   que  ne  peut  dissimuler  la   décoration   dont  les 
sont  revêtus.  Ce  qui  caractérise  l'architecture  chaldéo- 


murs 
assy- 


rienne,  c'est  qu'elle  est  céramique;  la  brique  crue,  puis  la 
brique  du  potier,  enfin  la  brique  émaillée  tient  lieu  de  la 
pierre,  qui  ne  fut  guère  employée  que  pour  la  sculpture,  les 
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soubassements  et  les  dallages.  Il  faut  encore  ajouter  ces  deux 
caractères,  que  presque  tous  les  monuments  sont  posés  sur 
un  tertre,  et  que  l'emploi  des  fenêtres  y  est  à  peu  près 
inconnu,  comme  en  Egypte. 

Les  monarques  assyriens  mettaient  leur  gloire  à  construire 
un  palais  auquel  leur  nom  restait  attaché.  Parmi  les  ruines 
explorées  par  l'archéologie,  les  plus  importantes  construc- 
tions sont  le  palais  de  Nemrod,  qui  date  de  900  avant 
Jésus -Christ,  et  le  palais  de  Khorsabad,  commencé  vers 
700  avant  Jésus-Christ,  et  qui  contenait  trente  et  une  cours 
et  plus  de  deux  cents  pièces.  Les  faits  les  plus  caractéris- 
tiques sont  l'emploi  très  rare  des  colonnes  comme  simples 
ornements,  et  l'habileté  à  construire  des  voûtes  avec  des 
matériaux  bien  inférieurs,  puisqu'à  défaut  de  pierre  on 
employait  le  plus  souvent  des  briques  séchées  au  soleil. 
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La  sculpture  a  tenu  dans  la  civilisation  assyrienne  une 
place  très  considérable;  elle  concourait  avec  la  peinture  à 
l'ornement  de  tous  les  monuments.  Jamais  elle  n'a  été, 
comme  la  sculpture  égyptienne,  enchaînée  par  des  tradi- 
dions  religieuses.  Mais  ses  œuvres  manquent  d'originalité, 
parce  que  les  artistes,  moins  sûrs  de  leur  dessin,  ont  rare- 
ment osé  faire  des  figures  autrement  que  de  profil.  De  plus 
les  ouvriers,  moins  bien  outillés,  quand  ils  ont  eu  à  travailler 
une  pierre  dure ,  comme  le  basalte ,  l'ont  seulement  dégros- 
sie, tandis  que  les  praticiens  de  l'Egypte  ont  sculpté,  fouillé, 
poli  les  pierres  dures  aussi  bien  que  le  calcaire  ou  le  marbre. 

Les  Assyriens  sont  inférieurs  comme  artistes  aux  statuaires 
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des  bords  du  Nil.  En  effet,  les  Égyptiens,  avec  un  sens 
artistique  supérieur,  simplifiaient  la  nature  en  dégageant 
leur  modèle  de  ce  qu'il  y  a  d'individuel  pour  le  généraliser 
jusqu'à  l'idéal  ;  ils  réduisaient  l'être  à  ses  caractères  essen- 


Chapiteau  de  Persépolis. 


tiels  et  cherchaient  surtout  les  grandes  lignes  et  le  style  ; 
au  contraire ,  les  Assyriens  s'étudiaient  à  reproduire  les 
moindres  détails  des  objets;  leurs  préférences  étaient  pour 
l'exactitude  et  la  vérité. 

C'est  que  leur  situation  morale  était  différente.  N'ayant 
pas  à  poursuite  un  type  idéal  et  religieux ,  comme  faisaient 
les  Égyptiens,  les  Assyriens  s'attachaient  à  une  fidélité  scru- 
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puleuse  dans  rimitation  des  moindres  détails  de  la  nature. 
Cette  préoccupation  étroite  a  donné  à  la  fois  de  la  lourdeur 
et  de  la  mollesse  à  leurs  personnages. 

Inférieurs  aux  Egyptiens  pour  les  figures  humaines ,  ils 
les  ont  dépassés  dans  l'art  de  représenter  les  animaux;  on 
en  trouve  une  preuve  dans  l'admirable  tête  de  lion  qui 
porte  le  n°  289  dans  le  musée  assyrien  de  Paris. 


Lions  de  Khorsabad. 


Quant  aux  représentations  de  l'homme ,  il  faut  faire  une 
distinction  qui  a  son  importance.  Il  semble  que  les  statues 
ninivites  reproduisant  des  types  vrais,  proportionnés  et 
presque  trapus,  ont  inspiré  les  premiers  statuaires  grecs 
plutôt  que  n'ont  fait  les  modèles  allongés,  gauches  et  faux 
que  présentent  les  œuvTes  des  Babyloniens. 

Les  dimensions  colossales,  l'exagération  des  muscles, 
donnent  aux  figures  une  apparence  lourde  et  une  expression 
rude  en  harmonie  avec  les  mœurs  de  ces  populations  guer- 
rières. Le  réalisme  brutal  des  artistes  excelle  à  représenter 
les  animaux,  et  en  particulier  le  bon;  ils  ajoutaient  à  l'illu- 
sion et  à  l'effet,  en  mettant  leurs  sculptures  en  couleur. 

Les  taureaux  ailés  cà  tête  d'homme  mitre  sont  des  colosses 


Ar chers  susiens ,  en  briquesémaillées. 
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de  quatre  mètres  de  haut  qui  formaient  les  pilastres  d'une 
des  portes  du  palais  de  Sargon,  père  de  Sennachérib  ;   ils 


Bas -relief  assyrien, 

remontent  donc  environ  à  la  date  de  la  fondation  de  Rome 
(753  av.  J.-C). 


Taureau  ailé. 


Ces  colosses  étaient  l'image  symbolique  des  rois. 
Un^ détail  qui  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt,  c'est  que 
certaines  œuvres  de  la  sculpture  assyrienne  peuvent  porter 
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témoignage  en  faveur  des  théories  de  l'arciiéologie  préhis- 
torique, relativement  aux  cités  lacustres.  En  effet,  un  bas- 
relief  assyrien  montre  les  pêcheurs  des  marais  voisins  du 
golfe  Persique  vivant  dans  des  îles  au  milieu  des  roseaux, 
ou  habitant  avec  leurs  familles  sur  des  radeaux  chargés  de 
terre  et  formant  des  îles  flottantes  comme  celles  que  les 
voyageurs  rencontrent  encore  aujourd'hui  dans  certaines 
parties  de  la  Chine  et  sur  les  lacs  du  Mexique. 

Tous  les  bas -reliefs  des  Assyriens  offrent  encore  un  inté- 
rêt particulier,  parce  qu'ils  étaient  peints ,  et  que  les  figures 
étaient  naïvement  détachées  du  fond  par  un  trait  noir  qui 
en  dessinait  la  silhouette.  Quelques-uns  étaient,  comme  ceux 
des  tombeaux  égyptiens,  consacrés  à  représenter  les  scènes 
principales  de  la  vie  privée  des  Ninivites. 

En  conclusion,  c'est  sans  doute  la  sculpture  assyrienne 
qui ,  par  l'intermédiaire  des  artistes  grecs  de  l'Asie  Mineure, 
a  fourni  ses  premiers  modèles  et  donné  ses  premières 
leçons  à  la  statuaire  hellénique  ;  et  les  œuvres  des  sculp- 
teurs de  l'Asie  ont  préparé  Phidias,  comme  les  temples  des 
architectes  égyptiens  ont  formé  Ictinus.  Mais  ce  que  la 
statuaire  assyrienne  n'a  pu  inspirer  aux  Grecs,  c'est  le  prin- 
cipe sublime  de  poursui\Te  un  idéal  de  beauté  dans  l'imi- 
tation de  la  nature  ;  la  conception  esthétique  a  été  le  privilège 
des  Grecs  dans  les  beaux- arts  comme  dans  les  différents 
genres  de  littérature  :  être  vrai  sans  être  vulgaire ,  être  noble 
sans  cesser  d'être  naturel,  tel  fut  le  secret  de  Phidias  comme 
de  Sophocle  et  de  Platon. 

C'est  au  règne  de  Sardanapale,  vers  750  avant  Jésus- 
Christ,  qu'il  faut  placer  le  début  des  travaux  artistiques  en 
architecture  et  en  sculpture,  mais  l'époque  la  plus  floris- 
sante est  le  règne  de  Sargon  (T20),  qui  bâtit  une  ville  dont 
les  ruines  couvrent  les  collines  de  Khorsabad.  L'intérêt  prin- 
cipal  des    sculptures   assyriennes ,    c'est   qu'elles    semblent 
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avoir  fourni  leurs  premiers  modèles  aux  artistes  grecs  ;  en 
effet,  les  sculptures   de  Sélinonte  paraissent  des  copies  de 


Sargon  recevant  le  tribut. 


bas -reliefs  ninivites,   et  les  figures  même  d'Égine  en  rap- 
pellent les  poses. 


LA  PEINTURE  |ET  |LA  MUSIQUE 


Ce  qui  reste  des  œuvres  de  la  peinture  sont  des  briques 
émaillées  dans  des  tons  éclatants ,  et  qui  forment  d'admi- 


rables décorations  représentant  des  fleurs,  des  animaux, 
des  personnages ,  avec  une  proportion  et  une  justesse  de 
dessin  très  remarquables. 
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Quant  à  la  musique,  les  bas-reliefs  de  la  vallée  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  attestent  que  les  Assyriens  ont  employé  les 
mêmes  instruments  que  les  Égyptiens. 

Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  que ,  par  les  Phéniciens 
et  les  Assyriens  eux-mêmes,  les  Hébreux  ont  reçu  et  se 
sont  approprié  les  œuvres  de  la  statuaire  et  de  l'architec- 
ture des  artistes  chaldéens.  Les  descriptions  très  précises 


Musiciens  en  marche. 


du  prophète  Daniel  se  rapportent,  avec  une  parfaite  exacti- 
tude, soit  aux  figures,  soit  aux  symboles  aujourd'hui  mieux 
connus  des  Chaldéo- Assyriens ^ 


LES  ARTS   UTILES 


Quant  aux  arts  utiles,  le  lot  des  Assyriens  a  été  très 
considérable.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Touraniens, 
qui  vinrent  s'établir  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  avaient 
probablement  une  écriture  hiéroglyphique  semblable  à  celle 
des  Égyptiens,  composée  de  signes  qui  étaient  l'image 
même  des  objets. 

Un  témoignage  des  progrès  accomplis  par  la  succession 

*  ViARDOT,  les  Merveilles  de  la  sculpture. 
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des  siècles  a  été  mis  au  jour  par  les  fouilles  entreprises 
en  1850  par  M.  Layard.  Elles  ont  fait  découvrir  une  grande 
quantité  de  briques  couvertes  de  caractères  assyriens  ;  ces 
briques  sont  les  restes  de  la  bibliothèque  fondée  vers  950 
avant  Jésus-Christ  par  le  roi  Assourbanipal,  qui  l'avait 
ainsi  caractérisée  dans  une  inscription  qui  existe  encore  : 

PALAIS    d'aSSOURBANIPAL  ,    ROI    DU    MONDE 

ROI    d'aSSYRIE 

A    QUI    LE    DIEU    NÉBO    ET    TASMIT ,    DÉESSE    DE    LA    SCIENCE 

ONT    DONNÉ    DES    OREILLES    POUR    ENTENDRE 

ET    OUVERT    LES    YEUX    POUR    VOIR 

CE    QUI    EST    LA   BASE    DU    GOUVERNEMENT 

ILS    ONT    RÉVÉLÉ    AUX    ROIS    NOS    PRÉDÉCESSEURS 

CETTE    ÉCRITURE    CUNÉIFORME 

LA  MANIFESTATION  DU  DIEU  NÉBO  ,  DU  DIEU  DE  l'iNTELLIGENCE 

SUPRÊME 

JE  l'ai  Écrite  sur  des  tablettes 

JE  l'ai  signée,  je  l'ai  rangée,  je  l'ai  placée  dans  mon  palais 

POUR   l'instruction  de   mes  sujets 

Le  travail  industriel  et  artistique  des  métaux,  des  émaux, 
des  faïences,  a  été  le  triomphe  des  Assyriens. 

Les  plus  anciennes  tombes  de  la  Chaldée  renferment  des 
bijoux  en  or  et  en  fer,  bracelets  et  boucles  d'oreilles  ciselés, 
ainsi  que  des  instruments  en  bronze,  couteaux,  hachettes 
et  faux,  mêlés  à  des  armes  en  silex  taillé  et  poli. 

C'est  donc  que  le  travail  des  métaux,  la  préparation  du 
verre,  des  faïences  et  des  émaux,  le  tissage  des  étoffes, 
la  teinture  variée ,  la  composition  de  broderies  très  riches 
en  représentations  de  paysages,  de  fleurs  et  d'animaux, 
ont  été  pratiqués  avec  un  grand  succès  par  les  Assyriens, 
dont  les  ouvrages  étaient  fort  recherchés  des  Grecs. 
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Il  faut  aller  admirer  au  musée  assyrien  :  le  n°  211  ,  lion 
de  bronze  d'un  dessin  admirable,  destiné  sans  doute  à  rele- 
ver une  portière;  le  n"  212,  un  bracelet;  le  n"  213,  un 
bracelet;  le  n"  220,  une  plaque  de  bronze  dorée;  enfin, 
sous  le  n°  293,  un  collier  en  pierres  dures  taillées  comme 
on  en  voit  au  musée  égyptien,  ce  qui  fait  supposer  que  les 
Assyriens  vendaient  leurs  produits  en  Egypte. 

De  plus,  il  est  probable  que,  profitant  des  relations  éta- 
blies par  la  guerre  et  par  le  commerce,  les  artistes  assy- 
riens fournirent  des  modèles  et  donnèrent  des  conseils  aux 
artistes  des  grandes  îles  de  la  mer  Méditerranée ,  Chypre , 
Rhodes,  la  Crète  et  la  Sicile.  La  preuve,  c'est  la  coupe 
exposée  au  n°  536  du  musée  assyrien  de  Paris  ;  cette  coupe 
a  été  trouvée  à  Cittium,  dans  l'île  de  Chypre,  et  elle  est 
ornée  de  dessins  dont  tous  les  motifs  se  retrouvent  sur  les 
monuments  de  Ninive. 

Tels  sont  les  renseignements  que  l'archéologie  moderne 
peut  fournir  sur  les  leçons  que  les  antiques  populations  de 
la  Mésopotamie  ont  dû  donner  aux  Grecs.  Plus  vite  et  plus 
complètement  que  pour  l'Egypte,  les  disciples  dépassèrent 
leurs  maîtres.  Cependant  les  découvertes  les  plus  récentes 
prouvent  l'influence  des  Assyriens  sur  les  Lydiens  et  les 
Phrygiens,  premiers  instituteurs  des  colons  grecs  établis 
en  Asie  Mineure;  il  est  donc  hors  de  doute  que  les  élé- 
ments de  l'architecture  et  de  la  statuaire  ont  été  par  cette 
voie  fournis  aux  Grecs. 

C'est  encore  à  l'initiative  intelligente  et 'infatigable  de 
deux  Français  que  l'archéologie  doit  la  découverte  de  cette 
branche  nouvelle  d'études  historiques.  En  1843,  M.  Botta 
a  entrepris  aux  environs  de  Mossoul  des  fouilles  qui  ont  fait 
connaître  le  temple  de  Khorsabad  ;  ses  travaux  ont  été 
continués  en  1851  par  M.  Victor  Place.  Ce  n'est  qu'après 
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M.  Botta  et  sur  ses  traces  qu'est  venu,  en  1849,  l'archéo 
logue  anglais,  M.  Layarcl. 


ROLE  DES  PHÉNICIENS 


Il  est  très  probable  que  ce  sont  les  Phéniciens  qui,  en 
important  sur  les  côtes  de  pays  encore  barbares  leurs 
produits  et  ceux  de  l'Asie,  arrachèrent  les  grossiers  habi- 
tants de  l'Europe  aux  procédés  et  aux  usages  de  l'âge  de 
la  pierre.  Ils  ont  été,  par  leur  navigation  active,  les  plus 
féconds  propagateurs  de  la  civilisation  :  leur  rôle  dans  l'an- 
tiquité est  comparable,  et  peut-être  supérieur  à  celui  des 
nations  modernes  les  plus  riches  et  les  plus  commerçantes, 
surtout  si  l'on  tient  compte  de  la  distance  qui  les  séparait 
des  peuplades  sauvages  qu'ils  visitaient.  Aussi  de  Hamboldt 
a-t-il  dit  avec  autorité  : 

«  Dans  l'énumération  des  peuples  civilisés,  les  Phéni- 
ciens viennent  à  la  suite  des  Égyptiens.  Ils  furent  les  inter- 
médiaires les  plus  actifs  des  relations  qui  s'établirent  entre 
les  peuples,  depuis  l'océan  Indien  jusqu'à  l'ouest  et  au 
nord  de  l'ancien  continent.  Bornés  dans  leur  culture  intel- 
lectuelle, moins  familiers  avec  les  beaux-arts  qu'avec  les 
arts  mécaniques,  ils  n'apportèrent  pas  dans  leurs  créations 
la  même  grandeur  que  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil, 
doués  d'une  organisation  plus  sensible;  cependant,  par 
l'activité  et  la  hardiesse  qu'ils  déployèrent  dans  leurs 
entreprises  commerciales,  surtout  par  l'établissement  de 
nombreuses  colonies,  ils  contribuèrent,  plus  que  toutes  les 
autres  races  qui  peuplèrent  les  bords  de  la  Méditerranée, 
à  la  circulation  des  idées.  Mais  ce  qui  servit  le  plus  peut- 
être  à  étendre  l'influence  des  Phéniciens  sur  la  civilisation. 
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ce  fut  le    soin  qu'ils  prirent  de  répandre  partout  l'écriture 
alphabétique,  dont  ils  se  servaient  depuis  longtemps*.  » 

La  sculpture  des  Phéniciens,  qui  n'a  rien  d'original, 
offre  pourtant  cet  intérêt  historique  que ,  communiquée  aux 
peuples  de  l'Asie  Mineure,  elle  a  formé  une  transition  de 
l'art  égyptien  et  de  l'art  assyrien  à  l'art  grec.  Si  les  sarco- 
phages que  possède  le  musée  du  Louvre  présentent  dans 
leurs  contours  et  leur  forme  une  imitation  des  œuvres 
égyptiennes ,  cependant  on  y  remarque  un  soin  des  détails 
qui  rappelle  l'art  assyrien  ;  enfin  le  style  des  figures  annonce 
et  fait  pressentir  le  style  des  statues  grecques  primitives. 

Les  Phéniciens  étaient  fabricants  et  industriels  aussi  bien 
que  commerçants;  ils  excellaient  à  couler  le  verre:  ils  ont 
enseigné  aux  Grecs  l'art  de  façonner,  de  peindre  et  d'émailler 
les  vases  d'argile  ;  enfin  ils  ont  pratiqué  avec  succès  le  travail 
du  bronze  ;  ils  ont  été  chargés  d'en  fournir  à  toute  l'Asie ,  et 
même  pour  le  temple  de  Salomon. 

Des  peintures  thébaines  de  l'époque  de  Thoutmès  III ,  en 
Egypte,  attestent  qu'il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  les 
Phéniciens  vendaient  à  tous  les  peuples  de  l'ancien  continent 
des  vases  de  terre  peinte  et  de  métal. 

Leur  influence  morale  a  été  bien  au-dessous  de  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  les  arts  et  l'industrie. 

En  effet,  il  est  à  regretter  que,  tout  entiers  au  soin  de 
leur  industrie  et  de  leur  commerce,  les  Phéniciens  aient 
conservé  dans  leur  culte  religieux  d'atroces  cruautés,  et 
y  aient  laissé  introduire  un  désordre  et  une  débauche  qu'ils 
propagèrent  dans  certaines  îles  de  la  Méditerranée,  la  Crète, 
Chypre  et  Cythère.  La  corruption  morale  et  le  luxe,  qui  ont 

'  De  Humboldt,  Cosmos,  traduit  par  Ch.  Galusky. 
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été  la  conséquence  et  le  châtiment  de  la  richesse  des  Phé- 
niciens, sont  indiqués  dans  la  belle  apostrophe  d'Ézéchiel 
aux  Tyriens  : 

«  Vous  avez  été  dans  toutes  les  délices,  votre  vêtement 
était  enrichi  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses...  Mais 
vous  vous  êtes  souillés  par  la  multitude  de  vos  iniquités,  c'est 
pour(!Juoi  j'ai  fait  sortir  de  vous  un  feu  qui  vous  a  dévorés.  » 

En  résumé,  les  Phéniciens  importèrent  en  Grèce,  comme 
dans  tous  les  comptoirs  de  la  Méditerranée,  les  doctrines, 
les  traditions,  les  superstitions,  les  procédés  industriels 
qu'ils  rencontraient  en  Assyrie  et  en  Egypte.  Ces  germes, 
qui  demeurèrent  stériles  sur  tous  les  autres  sols,  produi- 
sirent sur  la  terre  hellénique  des  fruits  bien  supérieurs  en 
beauté  à  ceux  que  les  premiers  maîtres  eux-mêmes  avaient 
été  capables  d'en  tirer. 


LES  ARTS  EN  ASIE  MINEURE 


La  part  des  peuples  de  l'Asie  Mineure,  dans  l'œuvre  de 
la  civihsation,  a  été  surtout  de  servir  d'intermédiaires  entre 
l'Assyrie  et  la  Grèce.  Leurs  statuaires  n'ayant  pas  su  déta- 
cher les  figures  en  ronde- bosse  ,  ils  ont  le  plus  souvent 
conservé  les  habitudes  et  les  procédés  dont  l'enseignement 
leur  venait  de  Babylone.  L'apathie  sensuelle  des  Asiatiques 
a  été  le  grand  obstacle  aux  innovations  et  au  travail.  La  mo- 
rale de  l'Asie  Mineure  est  toute  dans  cette  épitaphe  antique  : 

VIS ,    IL    TE    FAUDRA   iMOURIR  ;    BOIS ,    JOUIS    ET    DANSE  ! 

Sous  ces  climats  énervants,  le  plaisir  a  tué  le  progrès. 
Par  bonheur,  au  xviif  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  domi- 
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nation  militaire  de  l'Egypte ,  qui  est  attestée  par  les  monu- 
ments consacrés  à  Ramsès  II  (Sésostris) ,  a  dû  avoir  pour 
conséquence  une  action  morale  et  intellectuelle  dont  la  civi- 
lisation a  certainement  profité;  il  en  est  de  même  de  la 
revanche  tentée  au  xiii"  siècle  par  les  pirates  descendus  de 
la  Troade  en  Egypte,  sous  Ramsès  III. 

Sans  pouvoir  donner  aucun  détail  précis  à  cet  égard ,  on 
est  en  droit  d'affirmer  que  les  Phrygiens,  qui  occupaient 
la  partie  centrale  de  l'Asie  Mineure,  formaient  un  grand 
peuple,  puissant  et  riche,  qui  exerça  une  influence  consi- 
dérable sur  la  Grèce. 

La  richesse  de  la  Lydie  était  déjà  proverbiale  dans  l'anti- 
quité grecque,  qui  la  personnifiait  dans  le  roi  Crésus 
(550  av.  J.-C),  comme  la  richesse  de  la  Phrygie  était 
popularisée  par  la  légende  du  roi  Midas. 

En  somme,  aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  mécon- 
naître qu'un  art  lydien  et  un  art  phrygien,  dérivés  de  l'art 
assyrien,  ont  servi  d'instituteurs  à  la  Grèce,  lui  ont  transmis 
des  traditions  et  offert  des  modèles ,  enfin  ont  inspiré  ses 
premiers  artistes  dans  toutes  les  écoles  d'architecture,  de 
statuaire,  de  peinture  et  de  musique. 

Par  suite  de  rapports  très  fréquents  avec  l'Hellade,  l'action 
exercée  par  les  artistes  de  l'Asie  Mineure  est  surtout  mani- 
feste à  propos  de  la  musique,  dont  deux  modes  portent  les 
noms  de  mode  lydien ,  c'est  le  plus  aigu ,  et  de  mode  phry- 
gien, c'est  le  plus  doux. 

L'origine  asiatique  de  l'ordre  ionique  en  architecture 
est  attestée  par  un  dessin  très  antique,  gravé  sur  un  rocher 
appelé  «  la  pierre  aux  images  ».  Aux  mêmes  conclusions 
conduit  [l'examen  des  colonnes  figurées  dans  un  bas-relief 
de  Khorsabad.  Les  découvertes  ]de  l'érudition  [moderne  ont 
même  permis  de  constater  que  les  architectes  et  les  statuaires 
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de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie  avaient  perfectionné  les  arts 
dont  les  Assyriens  leur  avaient  fourni  les  premiers  modèles  ; 
ainsi  la  pureté  des  lignes,  l'élégance  des  proportions,  le 
charme  des  attitudes,  la  richesse  des  draperies,  distinguent 
les  débris  retrouvés  à  Smyrne,  à  Ancyre  et  à  Milet. 

La  grâce  des  détails,  la  perfection  du  dessin,  le  poli  du 
travail ,  ne  sont  pas  moins  étonnants  que  leurs  proportions 
gigantesques  dans  les  débris  du  temple  d'Apollon  didyméen, 
rapporté  de  Milet  au  musée  asiatique  de  Paris  ;  ce  sont  des 
fûts  de  colonnes  cannelées  en  marbre  qui  [ont  de  diamètre 
deux  mètres  cinquante,  et  des  chapiteaux  de  pilastres  qui 
ont  de  largeur  un  mètre  soixante-quinze. 


RESUME  SUR  L'ORIENT 


S'il  est  équitable  de  rendre  justice  à  l'éclat  éblouissant 
de  la  civilisation  orientale  qui  a  précédé  de  si  loin  l'avè- 
nement de  l'Occident,  il  n'est  pas  moins  juste  de  signaler 
les  imperfections  et  les  vices  que  les  Hellènes  ont  eu  à 
corriger  et  à  détruire. 

.  Quelle  qu'en  fût  la  forme  ou  l'origine,  le  gouvernement 
dans  l'Orient  a  toujours  été  un  despotisme  absolu,  et  les 
peuples  n'étaient  que  la  propriété  d'un  maître.  Montesquieu 
a  eu  raison  de  dire  :  «  Il  règne  en  Asie  un  esprit  de  servi- 
tude, on  n'y  voit  jamais  que  l'héroïsme  de  la  servitude.  » 
L'idée  de  la  justice,  et  par  suite  du  droit,  même  l'idée  du 
droit  le  plus  modeste,  le  droit  de  vivre,  est  une  idée  inconnue 
aux  sociétés  de  l'Orient.  La''guerre  y  est,  dans  toute  sa  sim- 
plicité brutale,  le  jeu  de  la  force  et  du  hasard;  des  flots 
turbulents  de  soldats  qui  marchent  sous  le  fouet  se  heurtent 
les  uns  contre  les  autres  avec  une  fureur  sauvage  ;  le  pays 
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est  ravagé,  les  villes  sont  incendiées  et  rasées,  des  popu- 
lations entières  transportées;  à  peine  l'intelligence  trouve- 
t-elle  à  s'employer  dans  quelque  ruse  de  guerre  :  tout  le 
reste  n'est  que  le  triomphe  de  la  violence,  du  nombre  et  de 
la  cruauté  ;  le  fléau  sévit  dans  toute  son  horreur. 

Aussi,  par  une  suite  rapide  de  conquêtes  éphémères,  en 
moins  d'un  siècle ,  depuis  les  côtes  orientales  de  la  Médi- 
terranée jusqu'à  l'Ethiopie,  tous  les  empires  de  l'Orient 
furent  réunis  sous  le  sceptre  despotique  des  rois  de  Perse. 
A  des  essais  successifs  et  bornés  d'empires  souverains  sur 
les  bords  du  Pactole,  de  l'Euphrate,  du  Tigre  et  du  Nil,  se 
substitua  pour  un  siècle  à  peine  une  plus  vaste  unité , 
dont  la  décadence  a  suivi  de  très  près  l'apogée. 

Voilà  pourquoi,  même  dans  les  œuvres  où  il  excelle, 
l'Orient  a  porté  la  peine  de  sa  tache  originelle ,  à  savoir, 
l'ignorance  absolue  de  la  grandeur  morale  de  l'homme. 

Les  masses  architecturales  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée 
sont  écrasantes  ;  elles  étonnent  plus  qu'elles  ne  charment. 

Comme  l'architecture  orientale  manque  d'élégance ,  de 
même  la  statuaire  manque  de  vie;  tous  les  arts  ignorent 
la  beauté,  ils  sont  dépourvus  de  grâce  et  d'agrément. 

En  conclusion,  tout  l'éclat  de  la  civilisation  orientale 
est  terni  par  la  fausseté  radicale  de  ses  doctrines  morales. 

L'homme  n'est  compté  pour  rien  :  la  religion  lui  inspire 
le  mépris  elle  dégoût  de  lui-même;  la  politique  lui  impose 
une  servitude  abjecte;  l'art  même,  par  ses  proportions 
gigantesques,  ne  laisse  à  l'homme  qu'un  rôle  inférieur  et 
accessoire;  dans  toutes  ses  œuvres,  la  masse  et  la  matière 
priment  de  beaucoup  l'idée  et  la  forme.  En  un  mot,  l'Orient 
écrase  et  anéantit  l'humanité  au  physique  et  au  moral;  par 
ce  seul  vice,  tout  le  reste  est  gâté,  perdu,  anéanti. 
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PREMIÈRES   ÉCOLES   —   MUSIQUE 

L'HELLADE  ET  LES  HELLÈNES 


Rigoureusement,  le  nom  de  Grecs  était  le  nom  d'une 
petite  peuplade  de  l'Épire  ;  ce  nom,  les  Romains  reten- 
dirent à  tous  les  peuples  de  l'Hellade  :  le  vrai  nom  de  ces 
peuples  serait  donc  les  Hellènes. 

L'Hellade,  par  sa  forme  et  son  climat,  semble  la  patrie 
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prédestinée  de  la  liberté,  le  berceau  naturel  de  la  poésie 
et  des  arts  :  un  climat  tempéré  y  maintient  le  corps  dans 
un  doux  bien-être  qui  respecte  la  pleine  liberté  de  l'intel- 
ligence ;  la  transparence  de  l'atmosphère  y  donne  à  l'azur 
du  ciel  un  éclat  ravissant,  aux  lignes  de  l'horizon  une 
netteté  saisissante,  à  l'air  une  sonorité  musicale.  Dans  cet 
admirable  milieu,  sur  un  petit  espace  et  dans  une  parfaite 
harmonie,  se  trouvent  groupés  tous  les  phénomènes  les  plus 
pittoresques  de  la  nature  :  ce  sont  de  vastes  plaines  bornées 
par  des  montagnes  couronnées  de  neige ,  ou  par  des  som- 
mets volcaniques  ;  au  milieu  un  lac  dont  le  miroir  limpide 
réfléchit  l'azur  céleste ,  ou  une  vallée  pénétrée  d'ombre  et  de 
fraîcheur;  partout  une  végétation  si  riche,  qu'en  quelques 
heures  le  voyageur  qui  gravit  une  montagne  voit  passer 
sous  ses  yeux  la  flore  de  tous  les  climats ,  depuis  le  palmier 
et  le  cactus  de  l'Afrique  jusqu'aux  lichens  de  l'Islande. 
Ce  fond  naturel  semble  préparé  à  souhait  pour  encadrer 
et  faire  valoir  les  créations  de  l'architecture.  Loin  d'être 
dégradés  et  noircis  par  les  intempéries  des  saisons,  les 
édifices  ne  font  que  recevoir  du  soleil  une  teinte  plus  chaude 
qui  dore  le  marbre  sans  lui  rien  enlever  de  son  éclat. 

L'impérissable  beauté  de  ce  climat  transporte  encore 
d'enthousiasme  les  voyageurs  modernes,  et  ce  sont  deux 
critiques  français  qui  ont  ainsi  traduit  leur  extase  dans  des 
accents  d'une  poésie  ravissante  : 

((  Beau  pays  que  mes  yeux  ont  vu,  qu'ils  n'oublieront 
jamais  et  dont  ils  aiment  à  évoquer  le  souvenir  pour  éclairer 
les  brouillards  de  notre  ciel;  montagnes  qui  vous  transfi- 
gurez dans  une  auréole  de  lumière,  îles  charmantes,  mer 
azurée,  qui  faites  le  plus  gracieux  mélange  de  la  terre  et 
des  eaux  que  puisse  rêver  l'imagination  des  hommes!... 
Clarté  du  ciel ,  clarté  pleine  de  pourpre  et  d'or,  qui  dessinez 
et  qui  dévoilez  tout  dans  un  pays  oii  l'art  et  la  nature  ont 
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une  beauté  qui  n'a  jamais  besoin  des  ménagements  du 
demi-jour.  Ce  qui  est  beau  dans  ce  pays,  c'est  par-dessus 
tout  la  lumière.  La  vraie  parure  de  la  Grèce  est  cette  mer 
admirable  qui  l'entoure  comme  une  ceinture  nouée  derrière 
elle ,  et  dont  les  plis  azurés  ondoient  avec  tant  de  grâce  sur 
ses  flancs  ' .  » 


L'HELLÉNISME 


Tous  les  détails  sur  l'esprit  grec  se  résument  en  un  mot 
dont  il  est  plus  facile  de  concevoir  le  sens  que  de  fournir 
l'explication,  tant  il  exprime  de  qualités  variées:  l'hellé- 
nisme ,  ensemble  exquis  de  sentiments  et  de  croyances  qui 
ont  distingué  les  Hellènes  et  qui  sont  restés  la  leçon  du 
monde  civilisé.  Le  trône  de  l'hellénisme  ce  fut  Athènes;  son 
apogée,  le  siècle  de  Périclès. 

Les  Grecs  eurent  l'intuition  et  le  discernement  de  tout  ce 
qui  est  beau ,  noble ,  élevé  ;  ils  en  eurent  la  passion  vive 
et  ardente,  l'expression  sublime  en  tout  genre;  enfin,  grâce 
au  privilège  exclusif  de  la  création  dans  les  arts,  ils  ont 
mérité  de  rester  à  jamais  nos  maîtres  et  nos  modèles. 

La  puissance  de  l'esprit  hellénique  a  été  telle,  que  si 
l'historien  ne  tient  compte  ni  des  faits  politiques  ni  des  noms 
propres,  s'il  considère  seulement  les  faits  moraux,  il  recon- 
naîtra que  le  règne  de  l'esprit  hellénique  a  commencé  au 
sortir  de  l'état  sauvage,  et  n'a  fini  qu'à  l'avènement  de 
l'esprit  chrétien;  la  barbarie  primitive  et  le  christianisiîie , 
voilà  les  deux  limites  entre  lesquelles  fleurit  l'hellénisme. 

Voulez-vous   préciser  les    dates  ?   l'hellénisme   naît  vers 

*  Saim-Marc  Girardin,  Littéral,  dramatique.  —  J.-J.  Ampère,  la  Grèce. 
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le  xv' siècle  avant  Jésus -Christ;  il  atteint  son  apogée  au 
siècle  de  Périclès,  4oO  ans  avant  l'ère  chrétienne;  et  sa 
décadence  se  prolonge  jusqu'au  vi*  siècle  après  Jésus- 
Christ. 

Cicéron  rendait  un  juste  hommage  à  la  Grèce,  reine  du 
passé,  lorsqu'il  écrivait  à  son  frère  : 

((  Songez  que  vous  allez  dans  l'Achaïe,  au  cœur  de  la 
Grèce,  où  l'urbanité,  les  arts,  l'agriculture  même,  ont  pris 
naissance  :  vous  allez  voir  des  États  et  des  hommes  libres 
dont  les  vertus,  la  vie,  la  religion,  ont  eu  pour  premier 
objet  de  conserver  cette  liberté,  qui  est  le  plus  beau  don 
de  la  nature.  Respectez  les  dieux,  leurs  fondateurs;  respectez 
les  noms  de  ces  dieux,  respectez  l'antique  gloire  de  cette 
nation,  respectez  ses  fables  mêmes.  » 

Que  d'élan  dans  ce  mot  charmant  de  Montesquieu!  que 
d'émotions  il  résume  dans  une  allusion  à  une  lettre  de  Pline 
analogue  à  celle  de  Cicéron  :  «  Cette  antiquité  m'enchante, 
et  je  suis  toujours  prêt  à  dire  comme  Pline  :  «  C'est  à 
«  Athènes  que  vous  allez  ;  respectez  les  dieux  !  » 

En  effet,  la  civilisation  grecque  est  la  jeunesse  du  monde 
occidental;  elle  a  la  vie,  le  mouvement,  la  passion,  l'ardeur, 
la  confiance,  le  long  espoir,  l'ouverture  du  cœur  et  de 
l'esprit ,  toutes  ces  qualités  ravissantes  et  fugitives  ]  du 
printemps  qui  font  excuser  et  pardonner  les  faiblesses,  les 
inconséquences,  les  contradictions;  la  jeunesse,  âge  heu- 
reux, âge  béni,  auquel  le  vieillard  même  se  plaît  à  se 
rattacher  encore  par  le  souvenir. 

L'art  grec  est  essentiellement  classique  dans  le  sens  vrai 
du  mot,  parce  que  l'architecture  et  la  statuaire  du  siècle 
de  Périclès  réalisent  au  plus  haut  degré  cette  harmonie  de 
la  grandeur  et  du  naturel  qui  mérite  de  servir  à  jamais  de 
guide  et  de  modèle. 
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L'ATTIGISME 

L'Attique  réunit  dans  un  cadre  étroit  tous  les  avantages 
et  tous  les  charmes  du  pays  entier;  et  si  l'Hellade  est  le 
paradis  de  l'Europe,  l'Attique  est  le  paradis  de  l'Hellade. 

En  particulier,  le  peuple  athénien  était  un  peuple  d'artistes, 
parce  qu'il  mettait  la  forme  bien  au-dessus  de  la  matière; 
or  c'est  dans  la  forme  que  réside  la  beauté ,  la  matière  fait 
la  richesse  :  dans  une  statue  d'or,  Phidias  voit  la  statue, 
Harpagon  voit  l'or. 

Le  goût  délicat  de  la  mesure  détourna  les  Grecs  de  tout 
ce  qui  est  monstrueux;  l'instinct  de  la  noblesse  et  de  la 
grâce  se  traduisit  dans  les  créations  immortelles  d'une  my- 
thologie enchanteresse  qui  est  la  poésie  même  de  la  nature. 

Quelle  marche,  quel  développement,  quel  progrès  pour 
arrriver  aux  chefs-d'œuvre  de  Phidias,  quand  le  point  de 
départ  était  le  Cupidon  de  Thispus,  représenté  par  une 
grosse  pierre,  et,  à  Sparte,  Castor  et  Pollux,  figurés  par 
deux  poutres  fraternellement  unies  par  une  traverse  de  bois  ! 

Mais  le  trait  suprême  de  l'esprit  grec,  la  plus  puissante 
séduction  de  l'esprit  athénien ,  c'est  un  goût  d'une  délica- 
tesse inouïe  pour  le  Beau  dans  les  arts  de  l'imagination.  Aussi 
pouvait- on  vraiment  dire  au  Grec  comme  à  l'amant  de  Laïs  : 
«  Ce  n'est  pas  toi  qui  possèdes  l'art,  c'est  l'art  qui  te  possède.  » 

CONSTRUCTIONS  CYCLOPÉENNES 

A  l'époque  mythologique  dont  les  héros  sont  des  géants , 
se  rapportent  les  constructions  grossières  et  les  amas  de 
blocs  énormes  de   pierres  connus  sous  le   nom  de   monu- 
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ments  cyclopéens  ;  ils  sont  semblables  aux  œuvres  les  plus 
antiques  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  et  attestent  un  prodi- 
gieux déploiement  de  forces. 

Il  a  fallu  l'action  du  temps,  le  progrès  de  la  vie  agricole 
et  surtout  le  génie  spécial  de  la  race  hellénique  pour  ajou- 
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Mur  cyclopéen  à  Orchoini"'ne. 


ter  à  ce  pénible  labeur  le  travail  du  goût  artistique  et  la 
recherche  du  beau. 

Les  murs  cyclopéens  les  plus  anciens  ne  portent  aucune 
trace  de  préparation  ;  le  travail  de  l'homme  consistait  uni- 
quement à  transporter  ces  blocs  et  à  les  superposer  en  les 
adaptant  les  uns  dans  les  autres  par  leurs  angles  naturels. 
Plus  tard,  le  progrès  donna  naissance  à  l'art  de  tailler  ces 
blocs  et  d'en  façonner  les  angles,  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  vide  entre  les  pierres. 
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A  la  première  période  se  rapporte  celte  montagne  de 
pierres  connue  sous  le  nom  de  porte  d'Orchomène.  La  porte 
des  Lions  à  Mycènes  et  le  trésor  d'Atrée  marquent  un  pro- 
grès sensible,  puisque  les  blocs  sont  équarris  et  disposés 


La  porte  des  Lions  à  Jfycènes. 


en  assises  horizontales  et  parallèles;  le  linteau  des  portes 
est  appuyé  sur  des  piliers  presque  verticaux. 

Partis  de  l'Asie  centrale,  les  flots  de  Pelages  traversèrent 
l'Asie  Mineure  et  répandirent  une  population  intelligente 
et  laborieuse  sur  tout  le  territoire  de  l'Europe  méridionale. 
Les  ruines  pélasgiques  abondent  dans  la  Grèce  et  dans  le 
Péloponèse;  ce  sont  des  blocs  énormes  solidement  encastrés 
sans  nul  ciment.  Le  monument  le  plus  célèbre  en  ce  genre 
est  l'enceinte  de  l'acropole  de  Mycènes;  elle  date  de  1700 
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avant  Jésus- Christ.  Sa  muraille  cyclopéenne  est  percée 
d'une  porte  haute  de  cinq  mètres  trente  et  large  de  trois 
mètres  :  cette  porte  est  surmontée  d'un  fronton  triangulaire 
d'aspect  monumental;  deux  lions  dressés  appuient  leurs 
pattes  sur  une  colonne  qui  a  trois  mètres  de  haut. 


Porte  du  trésor  d'Atrée. 


Les  lions  de  ^Mycènes  sont  le  plus  ancien  ouvrage  de 
la  sculpture;  ils  remontent  peut-être  à  l'époque  héroïque 
du  x**  siècle,  sont  contemporains  d'Homère  et  appartiennent 
à*  l'art  symbolique  :  ce  sont  les  gardiens  du  trésor  des 
Atrides.  Quelle  puissance  de  génie  réclame  le  progrès  qui 
s'élève  de  ces  lourdes  masses  à  la  conception  du  Parthénon, 
et  de  ces  figures  grossières  au  noble  défilé  des  vierges  athé- 
niennes, dans  les  fêtes  de  la  chaste  déesse! 
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ORIGINE  DE  L'ARCHITECTURE 


Le  propre  du  génie  grec  est  d'avoir  profité  de  tous  les 
modèles  qui  étaient  offerts  aux  Hellènes  pour  égaler,  dépas- 
ser leurs  maîtres  et  enfanter  à  leur  tour  des  modèles  d'une 
beauté  que  le  génie  humain  admire  sans  parvenir  à  les 
surpasser.  Les  Grecs  n'ont  inventé  ni  l'art  ni  la  poésie  ;  mais 
par  Homère,  par  Ictinus,  par  Phidias,  ils  ont  porté  l'art 
et  la  poésie  à  leur  niveau  supérieur. 

On  peut  appliquer  aux  beaux- arts  le  mot  |très  heureux 
d'Ernest  Havet  sur  l'écriture  :  «  Ce  sont  les  Phéniciens 
qui  ont  donné  aux  Grecs  l'écriture  ;  mais  ce  sont  les  Grecs 
qui  ont  écrit.  » 

Dès  le  début,  suivant  le  mot  de  Ravaisson,  le  génie 
grec  a  empreint  ses  œuvres  de  caractères  supérieurs  que 
n'avaient  connus  ni  l'Assyrie  ni  l'Egypte  :  la  vie,  la  sou- 
plesse et  la  grâce. 

L'imitation  de  l'art  assyrien  est  manifeste  dans  les 
œuvres  primitives  du  génie  grec,  dans  les  monuments  de 
Chypre,  de  Rhodes,  de  Crète  et  de  Sicile,  dans  les  construc- 
tions cyclopéennes  de  Mycènes,  de  Tyrinlhe;  même  aux  âges 
vraiment  helléniques,  la  plupart  des  ornements  de  l'archi- 
tecture :  palmettes,  rosaces,  méandres,  etc.,  sont  d'origine 
assyrienne;  mais  quelle  transformation! 

Le  temple  de  Neptune,  à  Pœstum,  est  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  l'antiquité  ;  c'est  un  spécimen  de  l'ordre  dorique 
dans  sa  plus  sévère  majesté.  Aujourd'hui,  la  désolation 
de  la  plaine  marécageuse  d'où  émergent  ces  ruines  est 
dans  une  merveilleuse  harmonie  avec  le  sombre  édifice.  Ces 
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épaisses  colonnes  cannelées,  ces  fûts  coniques  descendant 
jusqu'au  sol ,  sans  base  ni  talon ,  présentent  presque  l'appa- 
rence de  pyramides;  les  vastes  tailloirs  reposant  sur  un 
coussinet  rustique  forment  une  corniche  très  saillante,  qui 
projette  de  grandes  ombres  sur  ce  marbre  bronzé  par  le 
soleil  de  la  Grande -Grèce. 


Temple  de  Neptune  à  Pœstuin. 


L'impression  profonde  que  l'âme  ressent  à  la  vue  de  ces 
ruines  est  toute  différente  de  celle  que  produisait  l'édifice 
entier  dans  toute  sa  splendeur;  mais  l'imagination  et  la 
science  de  l'artiste  peuvent  restaurer  ces  ruines  sans  rien 
leur  enlever  de  leurs  proportions  harmonieuses  et  impo- 
santes. 


PREMIERES  ECOLES 


89 


PREMIERES  ECOLES 


Les  épopées  homériques  donnent  l'idée  d'une  civilisation 
où,  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  les  arts  tenaient  une 
place  considéra- 
ble :  les  demeures 
des  chefs  sont  de 
vastes  palais  or- 
nés de  statues  et 
de  vases  d'or  et 
d'argent  sur  les- 
quels sont  ciselés 
des  fleurs, des  ani- 
maux, des  per- 
sonnages. 

Mais  il  faut  un 
ou  deux  siècles  J  tiji^'''--,' 
d'essais  et  de  la-  p{m-:/':i 
beurs  pour  en  ve- 
nir à  des  figures 
comme  celles  de 
ce  bas-relief  du 
temple  d'Égine , 
qui  a  déjà  la  pro- 
portion,lemouve- 
ment  et  la  grâce. 

Les  temps  primitifs  de  l'art  grec  forment  une  époque 
archaïque  du  viii*  au  v"  siècle  av.  J.-G.  Sur  les  côtes  et  dans 
les  îles  de  l'Asie  Mineure,  Milet,  Éphèse,  Chios  et  Samos 
furent  des  contrées  fécondes  en  productions  artistiques.  Dans 


Femme  conduisant  un  char. 
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l'île  de  Crète  travaillait  ce  Dédale,  qui  appartient  à  la 
fable  encore  plus  qu'à  l'histoire.  Sur  le  continent,  Gorinthe, 
Sicyone,  Argos,  Égine,  avaient  de  florissantes  écoles  d'archi- 
tecture et  de  sculpture.  C'est  à  l'école  d'Egine  que  doivent 


Héraclès  du  temple  d'Égine. 


être  attribués  cette  belle  statue  qu'on  croit  être  un  Hercule 
décochant  une  flèche  et  ce  bas -relief  déjà  si  élégant  et  si 
expressif  :  une  femme  conduisant  un  char.  Dans  les  ruines 
du  temple  de  Jupiter  panhellénien  à  Égine  ont  été  décou- 
vertes dix-sept  statues  qui  sont  probablement  d'un  artiste 
antérieur  à  Phidias,  et,  comme  lui,  partagé  entre  le  respect 
de  la  tradition  hiératique  et  la  noble  ambition  d'innover. 
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Dès  le  \f  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  s'est  développée 
dans  l'Hellade  une  admirable  puissance  de  création  artis- 
tique dont  nous  approchons  à  peine  aujourd'hui,  ce  qui 
nous  réduit  à  nous  instruire  par  l'étude  et  la  copie  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 


MUSIQUE 


La  musique  et  la  poésie  faisaient  dans  l'Hellade  l'ornement 
de  la  vie  sociale  et  le  charme  de  la  vie  privée  ;  pour  tous 
les  Grecs,  le  chant  était  un  délassement  journalier.  Doués 
d'une  singulière  délicatesse  d'organe,  les  Grecs  appréciaient 
des  quarts  de  ton  qui  échappent  à  nos  oreilles, 

A  leur  arrivée  en  Grèce,  les  Aryas  y  avaient  apporté  des 
bords  de  l'Oxus  l'usage  d'accompagner  tout  sacrifice  d'un 
chant  appelé  en  sanscrit  sumna  (belle  et  bonne  pensée); 
les  Hellènes  continuèrent  à  accompagner  d'un  hymne  tous 
les  faits  importants  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique. 

Leur  musique  était  très  simple,  et,  par  la  pauvreté  de 
leurs  instruments,  très  bornée  dans  ses  effets  de  force  et 
d'expression.  D'ailleurs,  les  Grecs  ne  demandaient  point  à 
la  musique  de  rendre  et  d'exprimer  les  passions  humaines  ; 
ils  la  faisaient  servir  à  élever  et  à  bercer  l'âme  dans  une 
sphère  supérieure  aux  agitations  de  la  vie  réelle;  loin 
d'exalter  les  passions,  la  musique  avait  pour  mission  de 
les  apaiser. 

La  danse,  qui  se  mêlait  le  plus  souvent  au  chant,  avait 
un  rôle  utile  pour  la  gymnastique,  agréable  par  l'expression 
vive  des  émotions  à  l'aide  de  gestes,  d'attitudes  et  de  mou- 
vements qui  entretenaient  l'idée  et  l'amour  du  Beau. 

Associé  à  tous  les  actes  de  la  vie  hellénique,  l'art  musical 
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avait  des  chants  et  des  instruments  affectés  au  culte  des 
différents  dieux.  Plutarque  dit  expressément  :  «  On  chante 
à  Dionysos  des  cantilènes  pleines  d'un  pathétique  qui  a  je 
ne  sais  quoi  d'égaré...  Pour  Apollon,  il  faut  le  péan, 
l'hymne  sévère  et  recueilli.  » 

Les  noms  des  musiciens  primitifs  de  l'Hellade  sont 
connus  par  des  légendes  et  des  fables  :  ce  sont  des  person- 
nages mythologiques,  depuis  Olen,  Orphée  et  Linos  jusqu'à 
Homère. 


CHAPITRE  II 

L'ARCHITECTURE  AU  SIÈCLE  DE  PÉRICLÈS 

ICTINUS 

PÉRICLÈS   —   l'art   grec   —    l'aRCHITECTURE    —   l' ACROPOLE    — 
LE   PARTHÉNON   —   TEMPLE   DE   LA   VICTOIRE 


PERICLES 

Périclès  descendait  d'une  des  plus  nobles  familles 
d'Athènes;  sa  naissance,  ses  talents,  son  goût  l'appelant 
à  la  vie  politique,  il  y  prit  part  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Élu  stratège  en  469,  il  ne  cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de 
remplir  les  plus  utiles  fonctions  de  la  république ,  sans 
jamais  exercer  la  première  de  toutes ,  l'archontat. 

Périclès  apparaît  comme  le  personnage  le  plus  achevé 
de  cette  admirable  génération  du  v°  siècle,  qui  accomplit 
tant  de  grandes  choses.  Il  est  plus  que  le  chef,  il  est 
l'âme  d'Athènes.  Rien  ne  lui  manqua  des  avantages  du 
corps,  des  dons  de  la  fortune,  des  facultés  de  l'esprit,  des 
qualités  de  l'âme;  rien,  pas  même  la  bonne  fortune  de 
mourir  assez  tôt  pour  ne  pas  voir  la  chute  de  sa  patrie. 

En  un  mot,  Périclès  fut  le  dernier,  le  plus  brillant  et  le 
plus  irréprochable  des  grands  hommes  auxquels  la  démo- 
cratie athénienne  remit  la  direction  de  ses  affaires  et  le  soin 
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de  sa  destinée.  Périclès  complète  et  dépasse  Miltiade  et 
Thémistocle,  Aristide  et  Cimon. 

Pour  faire  d'Athènes  la  digne  capitale  de  la  confédé- 
ration hellénique ,  Périclès  enrichit  la  ville  de  temples ,  de 
portiques,  de  salles  de  musique,  de  théâtres  et  d'hippo- 
dromes. 

C'est  rigoureusement  de  *475  à  430  avant  Jésus -Christ, 
c'est-à-dire  à  la  trêve  qui  sépara  les  guerres  médiques  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  qu'il  faut  borner  cette  merveille 
unique   dans  l'histoire  qu'on  appelle  le   siècle  de  Périclès. 


L'ART  GREC 


Les  beaux -arts,  et  en  particulier  l'architecture  et  la 
statuaire,  ont  fourni  à  l'histoire  les  témoignages  les  plus 
nombreux  et  les  plus  magnifiques  de  la  puissance  du  génie 
grec  au  v^  siècle  avant  Jésus -Christ.  C'est  surtout  par  des 
monuments  et  des  statues  que  Périclès  a  voulu  constater 
aux  yeux  des  Grecs  la  supériorité  d'Athènes. 

Cette  étude  des  arts  au  siècle  de  Périclès  comprendra 
trois  parties  :  1"  l'art  grec;  2°  l'architecture  et  les  grands 
monuments  d'Athènes;  3°  Phidias  et  ses  collaborateurs. 

Prendre  goût  à  des  représentations  de  la  nature  supé- 
rieures à  la  réalité  même,  et  par  là  procurer  à  l'imagi- 
nation un  plaisir  qui  l'élève  ,  c'est  un  fait  essentiel  de  la 
nature  humaine  ;  l'histoire  ne  rencontre  pas  plus  de  peuple 
sans  art  et  sans  poésie,  que  de  peuple  sans  religion.  Mais 
à  aucune  nation  il  n'a  été  donné ,  plus  qu'aux  Grecs ,  de 
voir  et  d'atteindre  le  but  suprême  de  la  poésie  et  des  arts. 

La  perfection  des  œuvres  d'art  atteste  chez  cette  nation 
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privilégiée  une  passion  vive  pour  la  beauté,  de  préférence 
à  la  richesse;  pour  la  forme,  de  préférence  à  la  matière; 
pour  l'esprit,  de  préférence  au  corps.  Aux  yeux  de  l'artiste 
grec,  le  modèle  sensible  n'est  qu'un  moyen,  jamais  il  n'est 
le  but;  son  génie  spiritualiste  a  le  culte  de  la  pensée. 

Toutes  les  œuvres  grecques  sont  des  manifestations  de 
l'idéal:  tel  a  été  le  caractère  commun  de  toutes  les  créations 
du  V*  siècle  :  poètes,  historiens,  philosophes,  tous  les 
hommes  de  pensée  sont  de  vrais  artistes.  Ce  n'est  pas 
seulement  une  alliance  et  un  concours,  c'est  une  harmonie 
intime  et  profonde;  Phidias  est  comme  le  coryphée  de 
cette  admirable  pléiade. 

A  cette  époque ,  le  charme  de  la  beauté  brilla  jusque  dans 
les  productions  industrielles;  sans  effort  et  sans  recherche, 
tout  ce  qui  est  utile  s'épanouit  sous  une  forme  belle  ;  c'était 
un  besoin  et  un  bonheur  pour  les  Grecs  d'appliquer  partout 
leur  féconde  et  gracieuse  imagination. 

Produire  une  excitation  vive  des  passions  en  les  purifiant, 
c'est-à-dire  en  les  adoucissant  par  la  grâce  de  la  forme,  tel 
est  l'objet  de  tous  les  artistes  grecs.  Pour  eux,  le  comble 
de  l'art  est  de  représenter  la  vie  en  provoquant  une  émotion 
douce  et  sympathique.  Aussi,  dans  la  vie  privée,  dans  la 
vie  publique ,  l'art  se  mêle  à  tout  ;  il  ajoute  à  tout  son 
charme  et  son  intérêt  :  les  fêtes  de  Bacchus  sont  une  solen- 
nité littéraire  en  même  temps  qu'une  fête  religieuse  ;  si 
un  général  athénien  a  mérité  une  couronne ,  c'est  au  théâtre 
qu'il  viendra  la  recevoir  de  l'enthousiasme  public;  religion, 
politique ,  littérature ,  tout  s'unit  dans  les  institutions 
d'Athènes.  Quand  l'administration  Hbérale  de  Périclès  accrut 
le  nombre  des  jours  de  fête  pour  le  porter  à  quatre-vingts 
par  an,  ce  n'était  pas  là  multiplier  les  jours  de  paresse  et 
de    débauche,    c'était    compléter   les    solennités    nationales 
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consacrées  au  plaisir  des  lettres  et  des  arts,  solennités 
auxquelles  prêtres,  poètes,  orateurs,  artistes  de  tout  genre 
concouraient,  soit  pour  raviver  les  souvenirs  patriotiques,  soit 
pour  offrir  à  l'imitation  de  la  jeunesse  des  leçons  d'héroïsme. 
Voilà  pourquoi  l'admiration  et  la  reconnaissance  doivent 
associer  aux  poètes  et  aux  artistes  les  prêtres,  dont  la  part 
dans  toutes  ces  pompes  était  la  peine  et  la  fatigue  :  ils 
y  cherchaient  surtout  un  plaisir  intellectuel;  ils  y  goûtaient 
la  joie  de  voir  glorifier  le  dieu  qu'ils  servaient,  et  parer  le 
temple  qui  était  leur  orgueil.  Les  prêtres  communiquèrent 
à  la  nation  grecque  la  noble, passion  dont  ils  étaient  animés, 
et  l'impulsion  féconde  qu'en  reçurent  les  arts  est  pour  les 
prêtres  anciens  un  honneur  immortel. 

Malgré  le  concours  de  tant  d'influences  heureuses,  ce 
n'est  pas  d'un  seul  coup,  mais  à  la  suite  d'un  long  travail 
que  l'art  grec  atteignit  cette  perfection  où  nous  aimons 
à  le  contempler. 

A  ses  débuts,  gardant  encore  une  naïveté  barbare  qui 
rappelle  l'art  égyptien  et  assyrien ,  l'art  grec  cherchait 
l'effet  dans  le  gigantesque  ;  on  admirait  dans  les  colonnes 
du  temple  de  Jupiter  olympien  à  Agrigente  ces  cannelures 
où  un  homme  pouvait  se  blottir.  Pour  frapper  l'imagination 
populaire,  Phidias  lui-même  dressa  dans  l'Acropole  une 
Minerve  dont  l'aigrette  rayonnante  dépassait  le  toit  du 
temple.  Mais  ce  fut  la  marque  du  progrès  accompli  par  le 
goût  que  la  substitution  de  la  proportion  et  de  l'expression 
à  la  grandeur  matérielle.  Alors  l'art  grec  put  adresser  à 
la  statuaire  orientale  la  critique  du  comédien  Pythias  à 
son  rival;  celui-ci,  pour  représenter  le  grand  Agamemnon, 
montait  sur  d'épais  cothurnes,  et  Pythias  lui  dit  :  «  Tu  le 
fais  long;  tu  ne  le  fais  pas  grand.  » 
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L'art  grec,  et  en  particulier  la  statuaire,  se  distingue  par 
deux  caractères  éminents  :  V  l'artiste  donne  la  vie  et  le  mou- 
vement aux  figures ,  substituant  l'expression  à  l'allégorie  ; 
2°  il  fait  de  la  forme  le  symbole  et  le  signe  d'un  sentiment 
et  d'une  idée.  Le  statuaire  grec  avait  reçu  des  Égyptiens  et 
des  Syriens  les  images  des  dieux  gigantesques  et  raides, 
aussi  froides  que  les  trônes  de  porphyre  auxquels  ces  statues 
semblaient  à  tout  jamais  attachées:  il  les  a  ramenées  à  des 
proportions  humaines;  il  les  a  dressées  debout,  assouplis- 
sant leurs  gestes,  donnant  le  mouvement  à  leurs  lèvres, 
la  vie  à  leurs  regards  ;  ce  ne  sont  plus  les  cent  mamelles  de 
la  Diane  d'Ephèse  qui  figurent  la  fécondité,  c'est  l'opulente 
beauté  de  la  Vénus  génératrice  ;  la  force  n'a  plus  pour 
symbole  les  cent  mains  d'un  Briarée  ;  le  froncement  de 
sourcils  de  Jupiter  suffit  : 

II  fait  trembler  les  cieux  sur  leurs  pôles  assis. 

La  métaphore  mythologique  attribuant  à  Dédale  la  création 
de  statues  animées  est  l'expression  poétique  de  ce  fait,  que 
le  statuaire  crétois  établi  à  Athènes  ouvrit  les  yeux  à  ses 
statues,  et  détacha  leurs  bras  et  leurs  jambes  pour  figurer 
le  mouvement  et  la  vie. 

Nuls  artistes  au  monde  n'ont,  mieux  que  les  Grecs, 
compris  et  appliqué  les  deux  grandes  lois  de  la  composition  : 
1°  la  loi  des  contrastes ,  d'où  naît  la  vie  et  l'émotion  ;  2°  la 
loi  de  la  symétrie,  qui  est  le  principe  de  l'ordre  et  de 
l'unité.  Contraste  sans  exagération,  symétrie  sans  froideur. 
Sophocle,  comme  Phidias,  a  connu  et  respecté  cette  règle 
suprême.  Avec  le  même  goût  délicat,  quand  une  émotion 
dépassant  la  limite  produirait  une  impression  trop  pénible, 
le  poète  y  soustrait  le  spectateur  et  le  personnage;  ainsi 
Jocaste,  avant  d'avoir  éclairci  le  crime  d'OEdipe,   s'éloigne 
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pour  ne  plus  reparaître;  Cassandre  se  lait,  afin  de  ne  pas 
dévoiler  le  meurtre  préparé  par  Clytemnestre;  Agamemnon 
demeure  muet  devant  le  supplice  d'Iphigénie,  et  le  peintre 
l'a  représenté  le  visage  caché  dans  les  plis  de  son  manteau. 

La  grandeur  et  la  simplicité  de  la  conception,  l'alliance 
de  la  vie  et  de  la  pensée,  de  la  réalité  et  de  l'idéal  :  telle  est 
la  perfection  des  arts  plastiques.  C'est  une  grave  erreur  de 
confondre  ces  caractères  avec  la  raideur  et  la  sécheresse  d'un 
type  de  convention  ou  d'un  canon  abstrait  de  la  beauté.  En 
un  mot ,  pour  comprendre  et  apprécier  l'antiquité ,  il  faut  voir 
dans  les  artistes  grecs  des  observateurs  très  intelligents  de  la 
nature,  unissant  dans  leurs  œuvres  le  culte  de  la  réalité 
à  l'amour  d'une  simplicité  idéale;  rien  de  froid,  rien  de 
pédantesque,  mais  une  interprétation  émue  de  la  nature  et 
de  la  vie. 

Un  dernier  mérite  des  œuvres  de  l'art  hellénique,  c'est 
leur  élévation  tout  impersonnelle:  de  même  qu'il  n'était  pas 
permis  à  l'artiste  d'inscrire  son  nom  au  bas  de  son  œuvre 
pour  en  revendiquer  l'honneur,  de  même  cet  artiste  semblait 
s'attacher  à  faire  de  sa  création  l'image  la  plus  parfaite  du 
Beau;  jamais  ce  n'était  une  œuvre  marquée  d'un  caractère 
particulier  dont  la  vanité  de  l'individu  pût  se  prévaloir. 

Telle  est  l'originalité  de  la  poésie  et  des  beaux- arts  qui 
ont  fait  l'honneur  d'Athènes  au  siècle  de  Périclès. 

Avant  les  guerres  médiques,  Athènes  était  bien  loin  d'oc- 
cuper le  premier  rang  dans  le  monde  de  la  pensée;  les 
poètes,  tels  qu'Homère  et  Hésiode,  étaient  ioniens,  les  archi- 
tectes, les  statuaires  et  les  peintres  les  plus  estimés  étaient 
ceux  d'Argos  et  de  Corinthe,  de  Sicyone  ou  d'Égine. 

Par  quel  prodige,  à  partir  de  500,  Athènes  est- elle 
devenue  le  foyer  de  la  Grèce  artistique?  Cette  royauté   fat 
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la  récompense  du  patriotisme  qui  vint  échauffer,  élever  les 
âmes  jusqu'aux  plus  nobles  conceptions.  La  langue  même 
reçut  de  celte  révolution  un  caractère  supérieur  d'élégance 
et  de  précision;  le  dialecte  attique  devint  l'idiome  national 
de  toute  l'Hellade.  Admirable  et  imposante  leçon  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus  !  le  génie  littéraire  et 
artistique  est  le  prix  de  la  vertu,  le  génie  est  la  récompense 
de  l'héroïsme,  et,  suivant  le  mot  attribué  à  Platon:  «  Le 
Beau  est  la  splendeur  du  Bien.  » 


L'ARCHITECTURE 


C'est  au  sentiment  religieux  qu'il  faut  rapporter  l'origine 
de  l'architecture  comme  de  tous  les  autres  arts. 

Si  l'habileté  à  construire  se  transforme  en  un  art  véri- 
table, c'est  que  le  constructeur  a  senti  s'éveiller  en  lui  le 
désir  de  donner  une  valeur  d'expression  aux  monuments 
consacrés  à  glorifier  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  divi- 
nité. L'histoire  nous  apprend  que  chaque  modification  dans 
les  croyances  et  les  inslitulions  religieuses  d'une  nation  a 
pour  effet  une  transformation  dans  l'art  de  construire.  Aux 
despotes  sans  pitié  qui  dominent  et  écrasent  les  populations 
de  l'Orient  sont  élevés  des  temples  gigantesques,  dont  les 
dimensions  et  la  masse  sont  le  symbole  de  cultes  mon- 
strueux ;  aux  divinités  grecques  qui  sont  animées  à  un  degré 
supérieur  de  toutes  les  passions  de  l'humanité,  l'architecture 
consacre  des  édifices  de  taille  moyenne,  et  qui  ressemblent 
aux  habitations  de  l'homme  lui-même.  Par  leurs  propor- 
tions, ces  édifices  sont  faciles  à  embrasser  et  à  juger  d'un 
seul  coup  d'œil. 

A  titre  d'œuvre  d'art,  une  construction  doit  être  exprès- 
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sive  ;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  l'architecte  dispose  d'un 
très  petit  nombre  de  moyens  :  toute  la  beauté  de  son  œuvre 
est  dans  la  proportion  et  dans  l'harmonie  résultant  de  la 
direction  des  lignes,  de  la  répartition  des  vides  et  des  pleins, 
du  relief  et  de  l'étendue  des  saillies  qui,  fournissant  des 
ombres  portées,  font  concourir  la  couleur  à  l'effet  du  monu- 
ment. Ainsi,  c'est  au  jeu  des  lignes  et  des  surfaces,  des 
lumières  et  des  ombres,  que  l'artiste  doit  tout  demander. 

L'Egypte  et  l'Assyrie  ont  fourni  aux  Hellènes  leurs  pre- 
miers modèles  d'architecture  et  de  sculpture  ;  mais  avec 
quelle  puissance  les  disciples  dépassèrent  leurs  maîtres!  Après 
avoir  débuté  comme  la  statuaire,  en  prenant  le  gigantesque 
pour  moyen  d'expression,  l'architecture  suivit  la  même  voie 
de  progrès,  et  substitua  la  proportion  à  la  masse.  L'homme 
devint  la  mesure  de  tout  ;  de  même  que  c'est  à  la  figure 
des  hommes  que  les  statuaires  ramenèrent  les  dieux,  de 
même  les  proportions  d'une  habitation  humaine  suffirent 
à  la  demeure  des  immortels.  Issus  de  la  terre,  les  dieux 
tiennent  à  la  terre;  ils  y  restent.  Les  lignes  des  temples, 
parallèles  au  sol,  éveillent  l'idée  de  la  force,  de  la  soHdité , 
de  la  durée;  nulle  aspiration  vers  le  ciel  n'a  besoin  de  se 
manifester,  comme  l'a  fait  plus  tard  l'architecte  chrétien, 
par  l'audace  des  lignes  verticales,  par  le  mouvement  des 
colonnes,  des  pilastres,  et  surtout  des  ogives. 

De  tous  les  Grecs,  les  Doriens,  et  après  eux  les  Athéniens, 
ont  le  plus  contribué  à  perfectionner  l'architecture,  parce 
qu'ils  ont  épuré  et  coordonné  les  éléments  fournis  par  l'art 
oriental;  la  colonne  leur  venait  probablement  d'Assyrie,  le 
chapiteau  leur  fut  inspiré  par  les  œuvres  de  l'Egypte. 

L'ordre  dorique*  a  toutes  les  qualités  de  la  race  qui  l'a 


'  Voir,  pour  l'analyse  d'un  temple  d'ordre  dorique,  Pellissier,  Gymnas- 
tique de  l'esprit,  V*'  partie,  p.  42. 


L'ACROPOLE  10:î 


produit,  simplicité,  solidité,  force,  etc.  Aussi  les  Athéniens 
eux-mêmes  en  firent- ils  largement  usage  dans  leurs  plus 
beaux  édifices. 

Le  temple  de  Thésée,  qui  est  le  monument  le  mieux 
conservé  de  l'ancienne  Athènes,  prouve  que  Cimon  avait 
devancé  Périclès  dans  la  construction  d'édifices  d'une  gran- 
deur et  d'une  beauté  admirables. 


L'ACROPOLE 

Les  trente  années  de  l'administration  de  Périclès  marquent 
l'apogée  du  développement  de  l'architecture  grecque.  Ictinus 
et  Mnésiclès  ont  été  les  deux  immortels  auteurs  de  ces 
constructions,  dont  les  ruines  sont  un  objet  d'admiration 
unanime. 

Le  temple  de  Thésée,  le  Parthénon  et  les  Propylées  de 
l'Acropole  offrent  à  la  fois  une  admirable  harmonie  de 
toutes  les  quahtés  artistiques,  à  savoir:  la  force  sans  lour- 
deur, l'élégance  sans  affectation,  la  grâce  unie  à  la  majesté. 
L'un  des  moyens  les  plus  curieux  employés  par  l'architecte 
grec  est  la  substitution  de  courbes  bien  ménagées  à  la 
raideur  de  la  hgne  droite. 

Les  principaux  monuments  qui  ont  fait  l'ornement  et 
la  gloire  d'Athènes,  au  v°  siècle,  sont  ceux  qui  se  trou- 
vaient réunis  dans  l'Acropole  plutôt  par  suite  d'une  tradition 
religiQuse  que  dans  l'espoir  de  les  soustraire  à  une  surprise 
contre  laquelle  les  murs  pélasgiques  n'avaient  pu  les  protéger 
en  480. 

L'Acropole  ^  ou  ville  haute,  couronnait  une  colline  formée 

*  Athènes,  décrite  et  dessinée  par  Breton  ,  p.  70. 
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de  rochers  en  marbre  blanc  et  rouge.  Élevés  de  cent  cin- 
quante mètres  au-dessus  de  la  plaine,  ces  rochers  n'étaient 
accessibles  que  d'un  côté,  et  se  terminaient  par  un  plateau 
dont  la  surface  est  d'environ  huit  cents  mètres  ;  aucune  ha- 
bitation n'y  avait  été  établie  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
11  semblait  que  ces  hauteurs  eussent  quelque  chose  de  divin; 


Acropole  d'Athènes  (restauration). 


c'était  le  séjour  des  dieux,  c'était  au  moins  le  théâtre  des 
merveilles  destinées  à  manifester  leur  puissance  :  le  cheval 
de  Neptune  et  l'olivier  de  Minerve. 

Sur  cette  scène  grandiose,  qui  domine  à  la  fois  la  cam- 
pagne et  la  mer,  l'imagination  aime  à  se  représenter  les 
deux  divinités  rivales  qui  se  disputent  le  titre  de  protec- 
teur de  la  cité  naissante,  noble  et  généreux  combat,  oiî 
les  seules  armes  sont  des  bienfaits.  En  souvenir,  l'Acropole 
abrite  sous  un  même  toit  le  double  sanctuaire  de  Minerve 
Poliade  et  de  Neptune  Érechtée. 

L'accès  à  l'Acropole  était  donné  par  un  large  escalier 
monumental  qui  s'élevait  à  une  hauteur  verticale  de  trente- 
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six  mètres,  et  dont  l'entrée  était  marquée  par  un  portique 
nommé  les  Propylées ,  c'est-à-dire  les  premières  portes. 
Il  est  probable  que  les  côtés  de  cet  escalier  étaient  des 
murs  verticaux  garnis  de  bas-reliefs  représentant  des  figures 
allégoriques  de  victoires  dont  quelques-unes  ont  été  retrou- 
vées; elles  semblaient  conduire  les  fidèles  jusqu'à  la  grande 
déesse  dont  ces  victoires  étaient  les  messagères. 

Les  Propylées  furent  commandées  par  Périclès  à  l'archi- 
tecte Mnésiclès,  en  436  avant  Jésus-Christ;  elles  ne  furent 
jamais  achevées;  elles  forment  un  portique  de  colonnes 
doriques  cannelées  hautes  de  près  de  neuf  mètres;  ce  por- 
tique est  flanqué  de  deux  ailes  symétriques ,  ornées  de  trois 
colonnes  doriques  qui  n'avaient  pas  moins  de  six  mètres  de 
hauteur  ;  l'aile  de  gauche  portait  le  nom  de  Pinacothèque 
ou  galerie  de  tableaux;  plusieurs  de  ces  tableaux  étaient 
l'œuvre  de  Polygnote,  et  représentaient  les  scènes  héroïques 
et  mythologiques  racontées  par  Homère.  Une  allée  de  huit 
colonnes  conduisait  à  la  porte  principale  ouvraat  sur  un 
portique  intérieur.  Ce  portique  conduisait,  à  une  distance 
de  plus  de  trente  mètres  en  arrière,  jusqu'à  la  façade  posté- 
rieure des  Propylées. 


LE   PARTHENON 


C'est  par  les  Propylées  qu'on  était  introduit  sur  l'espla- 
nade de  l'Acropole.  Là  commençait  une  avenue  bordée 
d'autels  et  de  statues  de  toute  dimension  et  de  toute  matière, 
serrés  en  longues  files,  à  travers  lesquels  on  parvenait  au 
Parthénon,  temple  de  la  Vierge,  c'est-à-dire  de  Minerve. 
Telle  est  l'heureuse  situation  de  ce  monument,  qu'il  frappe 
les  regards  de  quelque  côté  qu'on  arrive  à  Athènes.  C'était 
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l'ouvrage  des  architectes  Ictinus  et  Callicrate;  il  était  ter- 
miné en  437,  puisqu'alors  il  reçut  la  Minerve  colossale  de 
Phidias. 

Le  Parlhénon  est  en  marbre  blanc  du  Pentélique  et  repose 
sur  un  stylobate  de  trois  degrés  élevés  d'un  demi-mètre. 
C'est  le  premier  temple  dorique  auquel  on  ait  donné  une 
façade  de  huit  colonnes  et  des  ailes  de  dix-sept  colonnes; 
sa  longueur  est  de  soixante-neuf  mètres,  sa  largeur  de  trente 
et  un  mètres  ;  c'est  sa  façade  postérieure  et  occidentale  qui 
se  trouve  du  côté  des  Propylées,  parce  que  le  rite  religieux 
exigeait  que  la  façade  principale  fût  tournée  vers  le  levant. 
La  direction  des  colonnes  et  des  murs  du  Parthénon  n'est 
point  perpendiculaire,  c'est-à-dire  suivant  la  direction  du  fil 
à  plomb;  les  colonnes  et  les  murs  sont  sensiblement  inclinés 
vers  l'intérieur  du  temple,  de  manière  à  dessiner  une  pyra- 
mide tronquée  dont  le  sommet  irait  se  perdre  assez  haut 
dans  l'espace  l. 

Les  colonnes  cannelées  à  vive  arête  n'ont  pas  de  base  et 
sont  couronnées  par  un  simple  coussin.  Telle  était  la  perfec- 
tion du  travail,  que  les  joints  des  tambours  dont  se  compo- 
sent ces  colonnes  sont  encore  aujourd'hui  à  peine  visibles. 
Ces  quarante -six  colonnes  soutiennent  un  entablement  de 
plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  La  plus  grande  partie  de 
l'édifice  était  couverte  par  de  larges  dalles  de  marbre  très 
peu  inclinées,  comme  l'indique  le  fronton.  Ce  toit  proté- 
geait les  galeries  qui  régnaient  autour  du  temple,  et  pro- 
bablement aussi  la  Minerve  d'or  et  d'ivoire,  chef-d'œuvre 
de  Phidias. 

Une  des  attributions  du  Parthénon  était  de  conserver 
dans  un  asile  inviolable  le  trésor  public  formé  des  revenus 


En.  BuRNorF,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  I,  p.  297. 
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d'Athènes  et  des  contributions  des  autres  villes  grecques  \ 
les  offrandes  d'or  et  d'argent,  les  vases  sacrés,  et  même 
les  sommes  d'argent  et  les  objets  précieux  que  certains 
particuliers  y  déposaient,  n'osant  les  garder  chez  eux; 
enfm   les    dépouilles    enlevées   aux   Perses,  notamment   le 


Le  Partbénon. 

trône  à  pieds  d'argent  sur  lequel  Xerxès  s'était  placé  pour 
assister  à  la  bataille  de  Salamine.  Les  frontons  ,  les 
frises  et  les  métopes  du  temple  étaient  ornés  de  bas-reliefs 
dont  les  restes  mutilés  attestent  le  génie  des  statuaires  et 
justifient  l'attribution  de  quelques-unes  de  ces  œuvres  à 
Phidias. 

Par  une  rare  fortune ,  des  trois  plus  grands  monuments 
construits  par  Ictinus  (450  av.  J.-C),  deux  ont  été  respectés 
par  le  temps:  ce  sont  le  temple  d'Apollon  à  Phigalie,  sur 


*  Ce  trésor,  en  435,  se  montait  à  dix  mille  talents  (environ  cinquante- 
quatre  millions  de  francs). 
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un  sommet  des  montagnes  d'Arcadie,  et  le  Parthénon,  où 
l'artiste,  appliquant  les  calculs  les  mieux  raisonnes  de  la 
science  des  proportions,  substitua  aux  lignes  droites  ces 
courbes,  dont  le  léger  mouvement  donne  à  l'œuvre  d'Ictinus 
uue  plus  douce  harmonie  d'ensemble. 

Pendant  l'exil  d'Ictinus,  il  fut  remplacé  par  Mnésiclès, 
qui  construisit  les  Propylées  ou  portiques  de  l'Acropole. 
Telle  était  la  fécondité   du  génie  hellénique  dans  cet   âge 


Les  Propylées. 

d'or,  que  ce  vestibule  est  un  chef-d'œuvre  de  grandeur  et 
de  noblesse.  Ce  n'est  que  depuis  1852  que  les  travaux  d'un 
archéologue  français,  Beulé,  ont  dégagé  les  Propylées 
du  rempart  et  des  bastions  par  lesquels  les  Turcs  les  avaient 
masqués. 


En  résumé,  cet  art  éveille  le  sentiment  de  la  force  et 
de  la  grandeur  dans  la  simplicité.  Il  est  permis  de  supposer 
que  le  temple  dorique,  est  la  première  transformation  de  la 
maison  de  bois  ;  il  en  reproduit  toutes  les  parties  en  leur 
ajoutant  une  forme  artistique.  Telle  est  la  beauté  sévère 
de  l'ordre  dorique,  dont  les  colonnes,  courtes  et  larges  à  la 
base,  posent  directement  sur  un  soubassement  continu  et 
sont  couronnées  par  un  simple  coussin  et  un  abaque  :  les 
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triglyphes  et  le  filet  qui  les  unit  sont,  avec  les  cannelures 
des  colonnes  et  les  moulures  de  la  corniche,  les  seuls  orne- 
ments qui  en  rompent  la  sévère  unité. 

L'ordre  dorique,  dans  sa  majesté  simple  et  sévère, 
offre  un  cadre  admirable  aux  nobles  créations  de  Phidias; 
c'est  au  V*  siècle  que  l'ordre  dorique  atteignit  sa  perfec- 
tion; au  siècle  suivant,  il  fut  remplacé  par  l'ordre  ionique, 
dont  l'ingénieuse  élégance  s'attachait  à  dissimuler  ces 
poutres,  ces  solives,  ces  vides,  que  l'art  dorique  accusait 
avec  naïveté  pour  les  embellir  de  ses  triglyphes  et  de  ses 
métopes. 


TEMPLE   DE   LA  VICTOIRE 

Après  le  Parthénon,  il  faut  citer  le  temple  de  la  Vic- 
toire, près  des  Propylées;  le  temple  d'Érechtée,  consacré  à 
Minerve  Poliade  et  à  Neptune;  des  mains  pieuses  y  entre- 
tenaient le  feu  sacré,  près  de  l'autel  de  Jupiter  ombragé 
par  l'olivier  que  Minerve  avait  fait  sortir  de  terre;  il  en 
reste  la  Tribune  ou  TÉrechteion,  soutenu  par  six  caria- 
tides. Les  débris  seuls  de  ces  œuvres  du  génie  grec  donnent 
aux  ruines  de  l'antique  Athènes  un  intérêt  qui  défie  toute 
rivalité. 

De  même  que  le  Parthénon  était  le  modèle  de  l'ordre 
dorique,  le  petit  temple  de  la  Victoire  aptère  était  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  ionique  dans  sa  grâce  simple  et  dans  sa 
noble  élégance.  Ce  petit  temple  de  la  Victoire  aptère  (sans 
ailes)  couronnait  la  haute  muraille  qui  longe  le  grand 
escaher  des  Propylées.  Démoh  en  1827  par  les  Turcs,  cet 
édifice  fut  relevé  pierre  à  pierre  par  le  zèle  éclairé  de  deux 
architectes  allemands.   C'est  un   des  plus   anciens  modèles 


110 


IF  PARTIE  —  L'ART  GREC 


de  l'ordre  ionique;  on  rallribue  à  l'adminisiralion  de  Ci- 
mon,  dont  le  zèle  patriotique,  le  goût  délicat  et  la  géné- 
rosité ont  été  injustement  éclipsés  par  la  gloire  de  son 
successeur. 

Quant    à   l'ordre   corinthien,  dont  l'origine   grecque  est 


^^  g-i-^-^^'  ^ 


L'ùeclileiou. 


indiquée  par  son  nom  et  qui  a  porté  la  richesse  de  Torne- 
mentation  à  ses  dernières  limites,  suivant  la  tradition,  il  est 
d'invention  bien  postérieure  aux  deux  autres,  et  c'est  un  fait 
digne  d'être  noté  qu'aujourd'hui  les  voyageurs  en  rencon- 
trent peu  de  spécimens  en  Grèce.  Cet  art  somptueux  ayant 
été  surtout  goûté  par  les  Romains,  ils  ont  peut-être  pris 
soin  de  transporter  en  Italie  tous  les  chapiteaux  et  toutes  les 
colonnes  qu'ils  ont  pu  déplacer. 

Au   temple   d'Érechtée    se   trouvait    comme    appliqué   le 
petit  édifice   très  élégant  dédié  aux  filles   de   Cécrops.  Ce 
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sont  elles  peut-être  que  l'artiste  a  représentées  par  ces 
admirables  cariatides,  sortes  de  colonnes  humaines  pleines 
de  noblesse,  de  force  et  de  dignité.  Cependant  la  mutila- 
tion de  ces  images  semble'indiquer 
déjà  un  mouvement  de  décadence  : 
Phidias  et  Ictinus  auraient-ils  ja- 
mais souffert  qu'on  brisât  ainsi  les 
bras  d'une  statue? 

Le  respect  de  la  forme  et  de  la 
beauté  humaine  était  un  sentiment 
dont  le  génie  grec  ne  s'est  départi 
que  bien  tard,  alors  que" la  funeste 
passion  d'étonner  au  lieu  de  plaire, 
de  se  singulariser  par  des  nouveau- 
tés, a  introduit  dans  les  œuvres 
d'imitation  la  recherche  du  fantas- 
tique, ennemi  mortel  de  la  mesure 
et  du  beau. 

Rien  de  pareil  au  v°  siècle  :  sans 
être  l'esclave  aveugle  de  la  nature , 
l'artiste  grec  en  a  le  plus  scrupu- 
leux respect,  et  s'il  aime  par-dessus 
tout  la  forme   humaine ,   c'est  pour 

en  reproduire  tous  les  détails  en  les  éclairant  du  rayon  divin 
de  l'idéal. 


Cariatide  de  l'Erechteion. 


CHAPITRE   III 

LA  STATUAIRE  AU  SIÈCLE  DE  PÉRICLÈS 
PHIDIAS 


PHIDIAS    —    LA    MINERVE    DU    PARTHÉNON   —   LA    FRISE    DU    PARTHÉNON 
—    LES    RIVAUX   DE    PHIDIAS   —   RÉSUMÉ 


PHIDIAS 

Un  des  plus  admirables  mérites  de  la  statuaire  grecque, 
c'est  que  la  grâce  y  est  naturelle  et  exempte  de  toute  affec- 
tation. Ainsi  la  beauté  dans  les  œuvres  d'art  doit  être  comme 
dans  le  corps  la  santé,  qui  n'est  jamais  meilleure  que  lors- 
qu'elle ne  se  fait  point  sentir. 

Au  v''  siècle,  les  figures  divines  ont  tout  à  fait  dépouillé 
leur  raideur  archaïque  :  elles  ont  le  naturel  le  plus  vrai  et 
le  plus  libre ,  ce  sont  des  modèles  de  calme ,  de  dignité ,  de 
modération  dans  la  puissance;  le  statuaire  touche  à  la  per- 
fection idéale. 

Phidias  est  le  premier  en  mérite,  et  il  est  resté  le  plus 
illustre  d'une  école  très  nombreuse  d'artistes,  architectes, 
peintres  et  sculpteurs,  dont  le  talent  s'était  formé  aux  leçons 
d'une  foule  d'excellents  maîtres  répandus  depuis  plus  d'un 
siècle  dans  les  îles  et  les  villes  de  l'Ionie,  et  en  particulier 
Samos,  Chio,  Délos,  puis  à  Sicyone ,  dans   le  Péloponèse. 
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En  un  mot  la  culture  esthétique  était  très  développée  parmi 
les  Hellènes,  plus  de  six  cents  ans  avant  notre  ère. 

Phidias,  d'Athènes  (496-431  av.  J-C),  se  fit  connaître 
d'abord  par  une  Minerve  pour  les  habitants  de  Pellène , 
puis  Cimon  lui  commanda  une  Minerve  colossale  en  bronze, 
la  Minerve  guerrière  de  l'Acropole ,  ensuite  la  Minerve  de 
Platées,  en  bois  doré  et  en  marbre;  enfin  treize  statues 
envoyées  à  Delphes  en  souvenir  de  Marathon. 

Après  l'exil  de  Cimon  (460),  Périclès  confia  à  Phidias 
la  direction  des  travaux  ayant  pour  objet  l'embeUissement 
d'Athènes;  alors  Phidias,  chef  d'une  école  nombreuse  et 
active,  fit  une  Minerve  en  bronze  que  Pausanias  appelle  son 
plus  admirable  ouvrage,  et  qui  devint  populaire  sous  le  nom 
de  la  belle  Lemnienne,  puis  V Amazone,  puis  un  Apollon 
en  bronze  destiné  aussi  à  l'Acropole  ;  une  Cybèle,  une  Vénus 
céleste,  un  Mercure  en  marbre  pour  Thèbes,  un  Esculape 
en  or  et  en  ivoire  pour  Epidaure,  enfin  ce  Jupiter  olympien 
qui  était  la  gloire  de  l'Élide,  et  dont  Phidias  rapportait  le 
mérite  à  Homère,  parce  que  c'était  la  lecture  de  VIliade  qui 
lui  avait  inspiré  ce  chef-d'œuvre.  Plus  tard,  l'admiration 
des  Romains  lui  attribua  le  plus  grand  nombre  des  statues 
grecques  transportées  à  Rome. 

En  résumé,  on  cite  de  lui  trente-cinq  statues,  dont  vingt- 
trois  en  bronze,  sept  en  or  et  en  ivoire,  trois  en  marbre, 
deux  dont  la  matière  est  inconnue.  De  retour  à  Athènes, 
Phidias  fut  mis  en  accusation  par  un  de  ses  élèves,  et 
mourut  à  l'âge  de  soixante -cinq  ans. 

Phidias  fut  aux  yeux  de  ses  compatriotes  la  personnifi- 
cation la  plus  achevée  de  l'artiste;  il  méritait  cet  hommage, 
d'abord  à  cause  de  son  génie ,  ensuite  à  cause  de  la  supréma- 
tie que  les  Grecs  reconnaissaient  à  la  statuaire,  considérant 
l'architecture  elle-même  comme  un  simple  accessoire.  Les 
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temples  n'étaient  faits  que  pour  être  la  demeure  des  statues, 
le  premier  des  arts  était  pour  eux  celui  qui  présente  à  la 
fois  l'image  de  la  beauté  humaine  et  l'expression  du  senti- 
ment et  de  la  pensée. 

La  statuaire,  en  effet,  est  bien  le  plus  pur  et  le  plus  élevé 
des  arts  plastiques ,  parce  qu'elle  n'emprunte  rien  aux 
séductions  sensuelles  de  la  couleur.  C'est  aussi  par  là 
que  la  statuaire  est  le  plus  aristocratique  des  arts,  son 
mérite  délicat  échappant  à  la  foule,  qui  ne  peut  apprécier 
une  beauté  trop  au-dessus  de  son  intelligence  et  de  son 
goût. 

Enfin  la  gloire  suprême  de  l'art  étant  d'élever  l'àme  du 
spectateur,  de  satisfaire  en  lui  l'orgueil  le  plus  légitime , 
l'orgueil  d'une  intelligence  qui  se  sent  capable  de  concevoir 
et  d'admirer  le  parfait,  Phidias  est  resté  à  juste  titre  le 
modèle  immortel  de  tous  les  artistes. 

A  travers  les  formes  de  la  beauté  humaine  que  ses  yeux 
percevaient,  le  génie  de  Phidias  concevait  une  beauté  supé- 
rieure que  sa  main  cherchait  à  représenter.  Le  type  auquel 
il  s'est  attaché  de  préférence,  c'est  l'emblème  de  la  grâce  et 
de  la  force  unis  à  la  chasteté,  c'est  Minerve,  la  déesse  de  la 
sagesse. 

Imitation  idéalisée  de  la  nature,  proportions,  précision 
des  contours,  simplicité  des  effets,  horreur  du  grotesque  et 
de  l'énorme,  grâce  décente  des  attitudes,  élégance  digne 
et  noble  du  maintien,  naturel  de  la  pose,  ampleur  des  dra- 
peries, tels  sont  les  caractères  qui  ont  fait  de  la  statuaire 
grecque  un  modèle  immortel. 

Élève  d'Ageladas,  d'Argos,  Phidias  sut  aUier  à  l'énergie 
des  maîtres  doriens  la  finesse  et  l'élégance  de  l'esprit  ionien  ; 
ses  dieux  ont  la  vie  et  le  mouvement,  sans  rien  perdre  de 
leur  majesté. 

Son  génie  a  transfiguré  la  beauté  naturelle  du  type  humain  ; 
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il    l'a   comme  divinisée,    et,    suivant   l'éloge  ingénieux  de 
Strabon  :  «  Seul  Phidias  a  vu  et  fait  voir  les  dieux.  » 

C'est  pour  caractériser  la  grandeur  et  la  simplicité  sublime 
de  ses  œuvres ,  que  ses  contemporains  mêmes  l'avaient 
surnommé  l'Homère  de  la  sculpture. 

D'ailleurs  Phidias  a  eu  l'heureuse  fortune  de  vivre  à  une 
époque  unique  (Jans  l'histoire,  à  ce  moment  de  la  jeunesse 
où  fleurissent  encore  la  pureté ,  la  candeur  du  premier  âge , 
en  même  temps  que  se  développent  les  qualités  sérieuses  et 
fortes  de  l'âge  mûr,  sans  que  rien  fasse  encore  présager 
la  décadence  et  la  mort.  Quelle  époque  en  vérité  que  ce 
moment  où ,  d'un  bloc  de  marbre  apporté  par  le  roi  Xerxès 
pour  ériger  un  trophée ,  le  statuaire  athénien  sculpte  une 
image  de  Némésis,  vengeresse  de  la  justice! 

Choisi  et  maintenu  comme  le  directeur  des  beaux- arts 
sous  l'administration  de  Périclès,  Phidias  a  composé  ou 
inspiré  toutes  les  grandes  œuvres  de  cette  période.  Il  avait 
sous  ses  ordres  des  architectes,  des  mouleurs,  des  repous- 
seurs  en  bronze,  des  maçons,  des  orfèvres,  des  sculpteurs 
d'ivoire,  des  peintres,  des  ciseleurs  et  une  foule  d'ouvriers 
de  toute  sorte.  Pour  ses  travaux,  les  matériaux  les  plus 
précieux  furent  employés  avec  une  libéralité  dont  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  par  ce  fait  que  les  seules 
draperies  d'or  de  la  Minerve  du  Parlhénon  valaient  quarante 
talents,  c'est-à-dire  à  peu  près  deux  milhons  de  notre 
monnaie. 

L'Acropole  contenait  au  moins  trois  statues  de  Phidias 
représentant  Minerve. 
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C'est  que,  parmi  les  types  de  la  beauté,  celui  auquel 
Phidias  s'est  attaché  de  préférence,  c'est  l'emblème  de  la 
grâce  et  de  la  force  dans  la  chasteté  ;  aussi  est-il  probable 
que  la  statue  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Minerve 
du  Vatican  est  la  copie  d'une  de  ces  œuvres  de  Phidias 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  naïvement  adoptée  comme 
images  mêmes  de  la  Vierge. 

La  Minerve  guerrière  était  un  colosse  de  bronze  haut 
de  vingt- cinq  mètres;  elle  était  dans  une  cour  intérieure,  et 
l'aigrette  de  son  casque,  dépassant  le  faîte  de  tous  les  édifices, 
s'apercevait  du  cap  Sunium.  Ornement  du  plateau  de  l'Acro- 
pole,  elle  était  aussi  l'objet  d'un  culte  presque  religieux; 
les  matelots  disaient  que  son  aigrette  était  le  phare  qui  leur 
signalait  le  port ,  tandis  que  son  bouclier  protégeait  son 
Athènes  bien-aimée.  Cette  statue  se  trouve  reproduite  sur  un 
grand  nombre  de  monnaies  antiques  dont  on  voit  des  exem- 
plaires au  British  Muséum  et  au  cabinet  des  médailles  de 
notre  Bibliothèque  nationale. 

Les  anciens  considéraient  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Phidias  la  Minerve  en  bronze  appelée  Lemnienne,  parce 
qu'elle  avait  été  consacrée  dans  l'Acropole  par  les  habitants 
de  Lemnos. 

Enfin  la  Minerve  du  Parthénon  était  placée  dans  le  sanc- 
tuaire ;  elle  était  haute  de  près  de  douze  mètres  et  s'élevait 
à  quinze  mètres  avec  son  piédestal.  Elle  était  formée  d'une 
armature  en  fer  et  en  bois  revêtue  d'ivoire  pour  représenter 
les  chairs,  et  d'or  de  divers  tons  pour  représenter  les  vête- 
ments ;  la   prunelle  des  yeux  était  figurée  par  deux  pierres 


La  Minerve  du  Parthénon. 
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précieuses.  La  déesse  était  une  belle  vierge  à  la  taille  élevée, 
debout,  coiffée  d'un  casque  ou  cimier  formé  par  un  sphinx, 
couverte  d'une  tunique  qui  lui  descendait  jusqu'aux  pieds; 
sur  sa  poitrine  s'étalait  l'égide  oii  figurait  une  tête  de 
Méduse  en  ivoire.  Dans  une  main,  la  déesse  portait,  haute 
de  deux  mètres,  une  Victoire;  l'autre  main  était  appuyée 
sur  une  lance;  son  bouclier  était  à  ses  côtés.  C'était  sur 
ce  bouclier  que  Phidias  avait  sculpté  son  portrait  sous  la 
figure  d'un  vieillard  chauve  qui  soulève  une  pierre,  et  le 
portrait  de  Périclès  dans  le  personnage  d'un  guerrier  combat- 
tant une  amazone. 

Telle  était  la  richesse  des  ornements  ajoutés  à  cette 
œuvre,  que  l'épaisseur  même  de  la  semelle  des  chaussures 
était  couverte  de  figures  hautes  de  trente  centimètres,  et 
représentant  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes. 

Le  temps  a  détrait  cette  merveille,  mais  l'histoire  en  a  si 
bien  conservé  les  traits,  que  d'après  la  description  de  Pausa- 
nias,  commentée  par  l'érudition  du  duc  de  Luynes,  le  talent 
d'un  statuaire  français,  Simart,  a  pu  en  reproduire  une  heu- 
reuse image,  où  respirent  à  la  fois  la  sagesse  et  la  beautés 


LE  PARTHENON 


Le  temple  où  se  trouvait  ce  chef-d'œuvre  de  la  statuaire 
grecque  a  retenu  le  nom  de  la  déesse  à  laquelle  il  était 
consacré  :  Parlhénon  veut  dire  temple  de  la  déesse  vierge 
(en  grec  Parthénos). 

Un  privilège  très  remarquable  de  la  statuaire  grecque  de 


^  SUtue  en  argent  et  en  ivoire  de  trois  mètres  de  haut,  appartenant  à 
M.  le  duc  de  Luynes,  et  conservée  dans  son  château  de  Dampierre  (Seine- 
et-Oise). 
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la  grande  époque ,  c'est  la  chasteté  ;  les  seules  déesses  que 
représente  Phidias  sont  Minerve  au  long  péplum,  et  Diane 
vêtue  de  la  chlamyde.  L'élégante  disposition  des  draperies 
fait  le  charme  du  fronton  et  des  frises  du  Parthénon.  L'on 
attribue  plus  particulièrement  à  Phidias  le  fronton  oriental 
qui  représentait  la  naissance  de  Minerve. 


De  ce  fronton  il  reste  deux  Parques,  figures  drapées, 
sans  têtes,  ni  bras,  ni  jambes,  et  une  figure  couchée  repré- 
sentant Thésée  ou  Hercule.  Le  temps  a  rongé  la  superficie 
de  ces  sculptures,  mais  le  génie  de  l'artiste  se  devine  encore 
dans  l'attitude ,  les  proportions  et  l'ordonnance  de  ce  groupe 
qui  défie  toute  rivalité  pour  la  noblesse  des  poses  et  la 
richesse  des  draperies. 

La  frise  du  Parthénon  était  un  bandeau  de  bas-rehefs 
décorant  la  face  extérieure  du  mur  de  la  cella  ;  elle  était 
placée  à  environ  treize  mètres  au-dessus  des  dalles  du 
portique,  et  avait  près  d'un  mètre  cinquante  de  haut  sur  une 
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longueur  d'environ  cent  soixante  mètres.  On  évalue  à  plus 
de  trois  cents  le  nombre  des  figures  qu'elle  contenait  et  qui 
représentaient  dans  tous  ses  détails  la  fête  des  Panathénées. 
Cette  fête,  qui  se  célébrait  tous  les  cinq  ans,  avait  pour 
objet  de  consacrera  Minerve  un  nouveau  péplum,  ou  vêtement 
de   couleur  safran   destiné  à  remplacer  celui  des  dernières 


fêtes,  et  dont  les  broderies  étaient  l'œuvre  des  jeunes  Athé- 
niennes. 

Il  paraît  juste  de  faire  honneur  à  Phidias  de  la  compo- 
sition d'un  certain  nombre  de  figures  qui  présentent  deux 
mérites  très  particuliers  :  1"  elles  ont  dépouillé  la  lourdeur 
archaïque  des  figures  des  métopes  ;  2°  elles  sont  vraiment 
en  bas-relief  par  leur  peu  de  saillie,  au  rebours  des  figures 
de  l'escaHer  des  Propylées,  qui  sont  en  haut  relief  et 
semblent  des  moitiés  de  figures  en  ronde-bosse,  coupées 
et  appliquées  sur  un  fond.  Il  semble  donc  que  Phidias  ait 
été  le  véritable  inventeur  du  vrai  bas-relief. 
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Rien  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  que  cet  admirable 
défilé.  D'abord  les  guides  et  ordonnateurs  de  la  proces- 
sion reçoivent  les  prémices  offerts  à  la  déesse  et  que  lui 
présentent  des  groupes  de  femmes  et  de  jeunes  filles  ; 
puis  viennent  les  victimes  conduites  par  les  sacrifica- 
teurs, les  métèques  ou  étrangers,  portant  dans  leurs  mains 
des   offrandes  diverses;   enfin   de  jeunes  cavaliers  dont  la 


chlamyde  flotte  au  vent  et  qui   contiennent  l'élan  de  leurs 
coursiers. 

La  critique  admire  dans  ces  représentations  d'hommes, 
de  femmes  et  d'animaux,  la  perfection  du  dessin  et  la 
noblesse  dans  le  naturel,  c'est-à-dire  le  style.  Sans  doute, 
les  Grecs  ont  marqué  toutes  leurs  œuvres  de  cette  distinc- 
tion élégante  qui  est  le  cachet  de  leur  génie;  mais  Phidias 
a,  plus  que  tout  autre  artiste,  senti,  connu  et  réahsé  dans 
ses  œuvres  celte  merveille  inappréciable  du  style.  Ami  de 
Périclès,  peut-être  aussi  disciple  de  cet  Anaxagoras  qui 
proclamait  la  «  Pensée  »  comme  principe  créateur  et  ordon- 
nateur du  monde,  Phidias  avait  voué  un  culte  ardent  à  la 
déesse  de  la  sagesse  et  de  la  pensée ,  à  celte  fille  du  cerveau 
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de  Jupiter,  dont  il  a  près  de  dix  fois  sculpté  l'image  pour 
Lemnos,  pour  Platées,  pour  Élis,  comme  pour  Athènes, 
sa  patrie. 

Du  reste,  tous  ses  ouvrages  portent  ce  même  caractère 
de  dignité  et  de  grandeur.  Sans  nul  doute,  l'image  que  le 
statuaire  a  pu  tracer  une  fois  de  Vénus  dut  aussi  conserver, 
jusque  dans  sa  beauté  moins  sévère,  quelque  chose  de  la 
chasteté,  qui  était  IVime  du  génie  de  Phidias.  Il  semble 
qu'on  eût  pu  apphquer  à  ce  grand  homme  le  mot  de  l'iVncien 
Testament  :  «  Et  ton  cœur  a  été  fort,  parce  que  tu  as  aimé 
la  chasteté.  » 

Comparé  avec  ses  prédécesseurs  et  ses  maîtres,  Phidias 
les  surpassa  tous.  Il  unit  le  sérieux  du  génie  dorien  aux 
grâces  du  génie  ionien;  il  est  simple  dans  la  composition, 
sévère  dans  les  mouvements,  les  attitudes  et  les  gestes;  il  a 
une  mâle  grandeur,  mais  en  même  temps  il  anime  ses 
personnages;  il  introduit  dans  la  statuaire  des  délicatesses 
d'arrangement  et  d'expression  qui  charment  l'imagination 
comme  elles  satisfont  le  goût  :  il  voit  dans  la  réahté  le  reflet 
même  de  l'idéal,  et  il  en  illumine  son  œuvre. 

Ce  serait  une  injustice  de  ne  point  associer  à  la  gloire 
de  Phidias  les  auxiliaires  intelligents  sans  lesquels  nulle  de 
ses  grandes  œuvres  n'aurait  pu  être  achevée.  L'histoire  a 
conservé  quelques  noms:  Ictinus  et  Callicrale,  architectes 
du  Parthénon,  Mnésiclès,  qui  construisit  les  Propylées; 
parmi  les  sculpteurs,  Alcamène,  Agoracrite,  Critias,  Colotès, 
Pœonius,  etc.;  entre  autres  peintres,  Panœnus,  frère  de 
Phidias.  Cette  revendication  n'enlève  rien  à  la  gloire  du 
maître;  elle  ne  peut  qu'en  rehausser  l'éclat,  puisque  Phidias 
a  été  le  guide  de  tant  d'artistes  éminents. 

Sans  avoir  le  droit  de  l'affirmer,  on  peut  croire  que  le  type 
du  Jupiter,  que  les  artistes  grecs  se  sont  plu  à  répéter,  est  une 
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copie  de  ce  Jupiter  que  Phidias  fît  pour  Olympie  pendant  son 


Jupiter. 


exil,  et  dont  ses  admirateurs  disaient  qu'en  se  dressant  il  eût 


Homère. 


brisé  le  plafond  du  temple;  ce  Jupiter,  dont  la  majesté  terrible 
avait  été  inspirée  à  l'artiste  par  la  lecture  assidue  d'Homère. 
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La  même  supposition  peut  s'appliquer  à  cette  belle  tête 
du  père  de  la  poésie  grecque,  qui  est  l'image  traditionnelle 
du  divin  aveugle,  et  qui  réunit  la  grâce  à  la  puissance,  la 
douceur  à  la  force. 


Minerve  Medica. 


Enfin,  peut-être  est-ce  la  reproduction  d'une  œuvre  de 
Phidias,  cette  Minerve  Medica  si  digne,  si  noble,  si  intelli- 
gente, cet  emblème  vivant  de  la  science,  qui  rappelle  par 
tant  de  qualités  la  Minerve  du  Parthénon. 

A  l'école  du  maître  de  l'art  chaste,  de  la  beauté  voilée, 
doit  être  rattaché  ce  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  qu'on 
appelle  la  Polymnie  du  Louvre;  l'élégance  des  draperies, 
le   mouvement  naturel  du  corps,  la  vérité  de  cette  attitude 
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pensive  et  recueillie,  rappellent  les  figures  du  fronton  et  les 
vierges  de  la  procession  des  Panathénées  dans  la  frise  du 
Parthénon. 

Telle  était  la  portée  de  cette  aspiration  constante  à  repré- 
senter les  dieux  avec  un  visage,  une  attitude,  un  costume 


Baccàus  indien. 


propres  à  inspirer  le  respect  que  Bacchus  lui-même  a  subi 
cette  loi,  et  il  en  reste  comme  un  témoignage  cette  compo- 
sition magistrale  qu'on  appelle  le  Bacchus  indien,  où  l'on 
pourrait  presque  voir  un  Jupiter,  si  l'on  ne  remarquait  la 
douceur  un  peu  féminine  du  visage,  la  longueur  de  la 
barbe  et  la  mollesse  du  bras  qui  porte  le  bâton  du  com- 
mandement. 
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Plus  jeune  que  Phidias  et  instruit  par  ses  leçons  et  son 
exemple,  Polyclète  voulut  étendre  le  cercle  des  représen- 
tations artistiques,  et  abaissant,  l'idéal  de  la  statuaire,  il  lui 
donna  pour  objet  la  grâce  et  la  vie. 

Une  école  nouvelle,  dont  Ctésilas  fut  le  maître,  prit  pour 
objet  et  pour  type  l'Amazone,  unissant  la  force  virile  à  la 
force  féminine.  Son  triomphe  et  le  commencement  de  la 
décadence  furent  marqués  par  la  préférence  donnée  à  l'œuvre 
de  Ctésilas  sur  l'œuvre  de  Phidias  lui-même  par  les  juges 
du  concours. 

Polyclète  a  mérité  des  artistes  éminents  de  son  temps 
ce  témoignage  intéressant  que  l'une  de  ses  statues  reçut  le 
titre  de  Canon,  c'est-à-dire  règle  et  modèle  de  la  perfection 
dans  l'exactitude  des  proportions.  Lorsqu'on  demandait  à 
Lysippe  quel  était  son  maître,  il  répondait:  le  Doryphore 
de  Polyclète. 

Myron  était  le  rival  de  Phidias  et  de  Polyclète  ;  on 
admirait  dans  ses  figures  le  mouvement  et  la  vie.  La 
plus  populaire  de  ses  œuvres  était  une  vache ,  à  propos 
de  laquelle  on  disait  :  «  Berger,  conduis  tes  vaches  plus  loin , 
de  peur  que  tu  n'emmènes  avec  elles  la  vache  de  Myron.  » 

Les  œuvres  de  bronze  de  Myron  étaient  estimées  pour  la 
variété  et  le  mouvement  dans  des  attitudes  difficiles.  L'ad- 
miration que  provoquèrent  une  vache  célébrée  par  tous  les 
poètes,  et  une  vieille  femme,  prouve  une  fois  de  plus  que 
l'opinion  publique  fait  toujours  une  part  trop  considérable 
à  l'imitation  exacte  de  la  nature ,  sans  nul  souci  de  la  beauté 
ou  de  l'intérêt  du  sujet. 
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L'histoire  doit  au  moins  un  souvenir  à  un  statuaire  dont 
le  nom  seul  nous  est  resté.  Apollodore  portait  si  haut  le 
culte  de  la  beauté  et  le  respect  de  son  art,  que  s'il  jugeait 
son  œuvre  imparfaite,  il  la  brisait  de  sa  propre  main.  Cette 
sévérité   envers  lui-même    lui  valut  de  ses  amis  le  surnom 


Diane  chasseresse. 


d'Insensé.  Étrange  folie,  folie  de  modestie  et  de  défiance 
de  soi-même  :  c'est  un  mal  assez  rare  en  ce  monde,  surtout 
parmi  les  artistes,  et  l'on  peut  admirer  Apollodore  sans 
scrupule;  sa  folie  n'est  point  contagieuse. 


La  statue  connue  sous  le  nom  de  Diane  de  Gabies  est 
un  des  spécimens  les  plus  achevés  de  l'art  grec.  Le  mouve- 
ment par  lequel  la  déesse  agrafe  son  manteau  lui  donne  une 
attitude  charmante  ;  les  draperies  retombent  avec  grâce ,  et 
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la  tête,  d'une  expression  douce  et  sérieuse,  est  couronnée 
par  une  coiffure  d'un  goût  exquis.  Il  semble  voir  une  des 
jeunes  Athéniennes  de  Phi- 
dias détachée  de  la  frise  du 
Parthénon  :  le  profil  des  bras 
et  du  corps  dessine  cette  ligne 
sinueuse  et  ondulée  dont  Ho- 
garth  admirait  dans  le  cou 
du  cygne  le  type  naturel. 

A  la  meilleure  époque  ap- 
partient aussi  ce  grand  bas- 
relief  du  musée  du  Louvre 
représentant  un  Faune  chas- 
scur  qui  s'amuse  à  dresser 
à  la  chasse  une  petite  pan- 
thère. Rien  de  plus  naturel 
et  de  plus  élégant  à  la  fois 
que  cette  composition  cham-  oiaae  de  Gabies. 

pêtre. 

Les  mêmes  caractères  d'élégance  et  de  distinction  signalent 


MéJaille  de  Syracuse. 

à  l'attention  les  médailles  et  les  monnaies ,  telles  que  ce  beau 
spécimen  trouvé  à  Syracuse. 
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En  résumé,  le  siècle  de  Périclès  marque  dans  le  déve- 
loppement du  génie  artistique  ce  point  culminant  où  toute 
la  grâce  nouvelle  du  premier  âge  se  complète  par  la  force 
de  la  jeunesse  et  la  science  de  l'âge  mûr,  sans  nul  symptôme 
de  décadence.  Il  n'y  a  pas  dans  Thistoire  de  l'esprit  humain 
une  époque  comparable  à  cet  âge  d'or  de  l'imagination  et 
des  arts. 

Phidias  est  l'artiste  qui  a  le  plus  approché  de  la  perfec- 
tion, les  formes  de  la  beauté  physique  lui  suggérant  l'idée 
d'une  beauté  divine  que  son  art  et  sa  main  cherchaient  à 
reproduire.  «  Ainsi,  transfigurant  la  beauté  humaine, 
Phidias  seul  a  vu,  seul  il  a  fait  voir  des  dieux.  »  Ces 
paroles  de  Strabon  sont  le  plus  juste  hommage  à  ce  génie, 
qui  a  fait  de  la  figure  humaine  l'emblème  de  la  perfection 
divine,  et  qui  a  porté  l'art  plastique  à  toute  la  puissance 
et  à  toute  l'élévation  dont  il  est  capable. 

De  même  que,  par  les  triomphes  de  Marathon  et  de  Sala- 
mine,  les  Hellènes  se  sont  montrés  d'admirables  modèles  de 
patriotisme  et  d'héroïsme  militaire  ;  de  même,  par  les  œuvres 
d'art  du  siècle  de  Périclès,  ils  ont  fait  preuve  d'une  force 
de  conception  et  d'exécution  qui  ne  s'est  jamais  représentée 
au  même  degré   dans   la   suite   des   siècles. 

Quelle  leçon  !  c'est  à  leur  supériorité  dans  la  pensée  et 
dans  le  sentiment  que  les  Grecs  ont  dû  cette  supériorité 
nouvelle. 

Toutes  les  œuvres  d'art  du  siècle  de  Périclès  sont  mar- 
quées du  même  caractère  de  beauté  et  de  vérité.  L'archi- 
tecture a  produit  les  plus  grands  effets  à  l'aide  des  moyens 
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les  plus  simples,  la  ligne  droite  et  les  surfaces  planes;  mais, 
pour  donner  la  vie  à  ces  lignes  droites  dont  la  rigidité  est 
dure  et  tromperait  les  yeux,  l'artiste  grec  a  courbé  légè- 
rement cette  ligne  droite  :  par  le  renflement  des  colonnes, 
par  leur  inclinaison  légère,  les  architectes  grecs  ont  assuré 
la  solidité  de  leurs  construc- 


tions, puisque,  en  vertu  de  la 
loi  de  la  pesanteur,  les  murs 
de  nos  édifices  tendraient  à 
s'écarter  d'autant  plus  qu'ils 
sont  plus  élevés.  En  même 
temps,  ils  leur  ont  donné  plus 
de  grâce,  d'harmonie  et  d'u- 
nité. Enfin,  dès  qu'ils  ont  eu 
renoncé  à  cet  effet  illusoire 
du  gigantesque  dont  l'étendue 
est  mal  appréciée  par  l'œil  de 
l'homme,  ils  ont  donné  plus 
d'agrément  et  de  charme  à 
leurs  œuvres,  parce  que  les 
proportions  observées  dans 
leurs  édifices  répondent  aux 
dispositions  spontanées  de  l'homme,  qui  en  tout  redoute  et 
fuit  l'excès. 

Les  mêmes  qualités  se  représentent,  à  un  plus  haut  degré, 
dans  la  statuaire,  telle  qu'elle  a  été  professée  par  ce  Phidias, 
qui  est  à  l'art  grec  ce  que  Raphaël  est  à  l'art  de  la  renais- 
sance. 

Phidias  a  compris  que  le  but  de  l'art  est  de  faire  goûter 
vivement  à  l'homme  le  plaisir  du  sentiment  de  la  perfection, 
et  que,  condamné  à  employer  à  cet  effet  des  objets  finis, 
l'artiste  a  pour  premier  devoir  d'en  corriger  l'imperfection 
naturelle ,  au  lieu  de  les  reproduire  brutalement. 


Polvmnie. 
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Ainsi  s'explique  le  rapport  étroit  de  l'art  avec  la  religion. 
L'art  grec,  puissant  soutien  du  culte  religieux,  rendait  plus 
faciles  le  respect  et  l'adoration  des  dieux;  de  toutes  les  céré- 
monies, il  savait  faire  un  plaisir  et  une  fête  perpétuelle  des 
yeux  et  de  l'esprit.  Les  belles  effigies  des  personnes  divines 


Pallas. 


ajoutaient  un  charme  nouveau  au  sentiment  religieux,  et 
favorisaient  les  plus  nobles  aspirations  de  ITime.  Voilà 
pourquoi  l'art  grec,  et  en  particulier  Phidias,  est  .un  insti- 
tuteur du  genre  humain;  la  contemplation  de  son  œuvre 
remplit  l'âme  d'une  joie  pure,  arrachant  l'homme  à  la  trivia- 
lité, aux  bassesses  et  aux  entraînements  vulgaires. 

A  ce  point  de  vue ,  il  est  juste  de  reconnaître  à  l'art  ancien, 
et  surtout  à  l'art  grec,  une  supériorité  capitale  sur  l'art 
moderne.  Avec  une  liberté  que  le  goût  accepte  et  glorifie. 
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l'art  ancien  a  introduit  dans  ses  compositions,  non  pas  la 
symétrie,  mais  l'harmonie,  gracieux  accord  d'où  naissent  la 
variété  et  la  vie  dans  l'unité.  Au  contraire,  ce  qui  fait  surtout 
l'infériorité  de  l'art  moderne,  c'est  qu'il  manque  de  simpli- 
cité, de  naturel,  de  calme.  La  plupart  des  artistes  modernes 
sont  compliqués  et  laborieux,  ils  ont  mille  intentions  secrètes: 
le  mouvement,    le  drame,   l'émotion,   sont  les   buts  qu'ils 


Chœur  de  femmes  grecques. 


poursuivent;    sauf  de  rares  exceptions,   les   modernes    ont 
plus  d'esprit  que  de  cœur. 

L'art  grec  est  le  chant  naïf  de  l'âme  humaine,  heureuse 
de  sentir  et  de  vivre  ;  l'art  moderne  est  le  gémissement 
d'une  âme  blessée  et  souffrante.  Que  pouvons-nous  faire 
de  mieux  et  de  plus  sain  que  de  nous  rafraîchir  et  de  nous 
raviver  par  la  contemplation  de  cette  jeunesse  immortelle 
de  l'art  grec? 


CHAPITRE  IV 

LA  PEINTURE   ET   LA  MUSIQUE   AU   SIÈCLE 
DE  PÉRIGLÈS 
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LA  PEINTURE  CHEZ  LES  GRECS 

A  vrai  dire,  nous  ne  connaissons  pas  du  tout  la  peinture 
des  anciens,  puisque  nul  des  ouvrages  d'un  seul  peintre 
grec  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

C'est  par  analogie  seulement  qu'il  est  possible  d'en  parler; 
et  l'estime  dans  laquelle  la  peinture  grecque  a  été  tenue 
dans  l'antiquité,  les  descriptions  de  quelques  tableaux,  et 
peut-être  quelques  copies  très  imparfaites,  ne  servent  guère 
qu'à  inspirer  des  regrets  plus  vifs  aux  amis  des  arts. 

D'ailleurs,  tout  fait  supposer  que  pendant  longtemps  la 
peinture,  cultivée  par  les  potiers  de  Corinthe  et  de  Sicyone, 
ne  servit  qu'à  colorier  les  statues,  les  bas -reliefs  et  les  murs 
des  temples,  ou  bien  à  procurer  des  sujets  de  broderie  aux 
femmes  de  l'Hellade  et  de  l'Asie  Mineure. 
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POLYGNOTE 

Polygiiole  (fl.  460  av.  J.-G.)  fut  le  peintre  de  Gimon^ 
comme  Phidias  fut  le  statuaire  de  Périclès.  Il  décora  le 
temple  de  Thésée  de  peintures  qui  marquèrent  le  passage 
de  l'art  ancien  à  l'art  nouveau.  Avec  le  même  goût  que 
Phidias,  il  respecta  la  noblesse  des  figures  et  des  attitudes, 
y  ajoutant  la  vie  et  la  grâce.  Aristote  le  félicite  d'avoir 
peint  les  [hommes  plus  beaux  qu'ils  ne  sont,  et  à  cet  égard 
il  le  rapproche  du  père  de  la  poésie  grecque,  auquel  le 
grand  artiste  emprunlait  volontiers  ses  sujets. 

De  même  que  Pkidias  s'inspirait  d'Homère  pour  composer 
son  Jupiter  du  "temple  d'Olympie,  de  même  c'était  dans 
l'Iliade  que  Polygnote  cherchait  les  sujets  des  immenses 
compositions  dont  il  ornait  les  portiques  du  Pœcile  à  Athènes 
et  de  la  Lesché  à  Delphes.  Par  exemple ,  il  y  groupait  plus 
de  deux  cents  personnages  auprès  de  Laodice,  fille  de 
Priam,  s'offrant  aux  coups  de  Néoptolème,   fils  d'Achille, 

Peintre  en  même  temps  que  statuaire,  Polygnote  employa 
dans  ses  tableaux,  outre  les  trois  couleurs  fondamentales 
(bleu,  jaune  et  rouge),  un  noir  qu'il  composait  en  brûlant  du 
marc  de  raisin,  et  qui  lui  servit  à  rompre  les  trois  couleurs 
primitives  pour  enrichir  sa  palette  d'une  foule  de  nuances 
intermédiaires.  Mais  le  mérite  que  vante  en  lui  Aristote, 
c'est  le  style,  la  noblesse  des  formes,  l'élévation  des  sujets, 
la  belle  ordonnance  des  compositions.  «  Passez,  dit  Aristote 
à  ses  disciples,  passez  devant  ces  peintres  qui  font  les 
hommes  tels  qu'ils  les  voient;  arrêtez-vous  devant  Polygnote^ 
qui  les  a  peints  plus  beaux  qu'ils  ne  sont'.  » 


VlARDOT,  les  Merveilles  de  la  peinture,  I,  p.  14. 
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Les  trois  grands  artistes,  Polygnote,  Micon  et  Panœnos 
avaient  décoré  de  peintures  religieuses  et  historiques  le 
portique  appelé  Pœcile,  pour  désigner  la  variété  dans  ses 
tableaux.  Ainsi  se  réalisait  pour  les  Athéniens  de  toute 
classe  une  sorte  d'exposition  permanente  dont  la  vue  quoti- 
dienne,   instruisant  les  yeux  et  la  mémoire,  développait  le 


Vase  grec. 


sentiment  artistique.  Ajoutons  ce  fait  caractéristique  et  très 
instructif:  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  athénienne,  l'en- 
seignement des  arts  plastiques  avait  pour  méthode  d'exercer 
soigneusement  la  mémoire  ;  on  habituait  les  élèves  à  tracer 
de  souvenir  quelques  belles  figures  dont  la  reproduction 
habituelle  formait  le  goût  des  enfants. 

Ainsi  s'explique  la  justesse  de  couleurs  et  de  proportions 
qui  distingue  les  figures  au  trait  des  vases  grecs,  qui 
étaient  le  simple  produit  d'un  art  industriel. 
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A  la  peinture  doit  donc  se  rattacher  la  céramique. 

La  céramique,  ou  fabrication  des  poteries,  avait  une  telle 
importance,  que  tout  un  quartier  d'Athènes  était  peuplé  de 
potiers  et  portait  leur  nom.  La  république  était  presque 
fière  de  cette  industrie;  elle  prit  pour  emblème  une  amphore, 
qui  figure  sur  la  monnaie  athénienne. 

Les   vases  peints  des    artistes    grecs   sont   remarquables 


yl. l\  =,..,/-■  I- 


Amphores ,  vases ,  coupes  et  gobelets. 


par  l'élégance  des  formes,  l'éclat  du  vernis,  et  souvent 
aussi  par  la  grâce  noble  des  ornements  et  des  figures  qui  les 
recouvrent. 


PARRHASIUS  ET  ZEUXIS 


De  même  que  Phidias  pour  la  statuaire,  Parrhasius 
(fl.  420)  porta  la  peinture  à  sa  perfection.  Né  à  Éphèse , 
il  vécut  et   mourut   à  Athènes,    un  peu  après  Phidias,   et 
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réunit  en  lui  seul  les  qualités  éparses  chez  ses  rivaux  :  le 
dessin  exquis  de  Zeuxis,  la  couleur  d'Apollodore  et  l'ima- 
gination inventive  de  Polygnote  ;  il  y  ajouta  la  puissance  et 
la  délicatesse  de  l'expression .  A  cet  égard ,  on  citait  comime 
son  chef-d'œuvre  une  figure  allégorique  représentant  DérrwS:, 
ou  le  peuple,  et  les  amateurs  se  plaisaient  à  y  reconnaître, 
prétendaient-ils,  toutes  les  nuances  contradictoires  du  carac- 
tère si  mobile  des  Athéniens. 

Les  peintures  de  Parrhasius  conservèrent  une  telle  vogue, 
que  plus  de  cinq  cents  ans  après  sa  mort,  Tibère  payait  un 
de  ses  tableaux  près  de  cent  cinquante  mille  francs  de  notre 
monnaie. 

Zeuxis  (fl.  420)  occupait  le  premier  rang  parmi  les  peintres 
par  le  choix  de  ses  sujets ,  la  beauté  de  ses  personnages  et 
la  proportion  de  son  dessin.  Presque  tous  ses  chefs-d'œuvre 
furent  transportés  à  Rome,  puis  allèrent  orner  Constan- 
tinople  ;  il  n'en  reste  que  le  souvenir. 

Elève  de  l'école  d'Éphèse,  universellement  admiré  pour 
la  grâce  de  ses  compositions  et  l'harmonie  de  son  coloris, 
il  a  mérité  ce  reproche  d'Aristote,  qu'il  manquait  d'élévation 
morale  et  de  style. 

Faute  de  contrôle  possible,  la  critique  est  obligée  d'ad- 
mettre sur  parole  la  tradition  qui  fait  de  Parrhasius  et  de 
Zeuxis  des  modèles  d'habileté  dans  l'exécution.  Une  anecdote 
populaire  attribue  à  Zeuxis  une  grappe  de  raisin  que  les 
oiseaux  étaient  venus  becqueter,  et  à  Parrhasius  un  rideau 
que  Zeuxis  lui-même  avait  voulu  lever.  Ce  serait  la  preuve 
que  les  deux  peintres  excellaient  à  faire  illusion  ;  mais  cette 
supériorité  dans  l'artifice  du  trompe -l'œil  n'a  rien  à  faire 
avec  l'art  véritable. 

Un   témoignage   du  goût  et  de  la  vérité  que  les   anciens 
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portaient  dans  l'imitation  de  la  nature,  c'est  cette  mosaïque 
trouvée  à  Tivoli  par  le  cardinal  Furietti.  Dans  des  attitudes 
variées  et  nuturelles,  quatre  colombes  sont  perchées  sur  le 
bord  d'un  bassin;  l'une  d'elles  y  boit,  les  autres  se  chauffent 
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Colombes  de  Furietti. 


et  s'épluchent  au  soleil.  Pline,  qui  a  donné  la  description 
de  ce  petit  chef-d'œuvre ,  l'attribue  à  un  artiste  nommé 
Sosus,  qui  en  aurait  orné  un  temple  à  Pergame,  en  Asie 
Mineure. 


LA  MUSIQUE   CHEZ  LES   GRECS 

Malgré  un  grand  nombre  de  documents  de  détail,  et  en 
dépit  de  rapprochements  très  ingénieux,  l'histoire  critique 
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de   la   musique   chez   les   Grecs   est   à    peu   près   conjectu- 
rale. 

Comme  la  pensée  religieuse  dominait  toutes  les  autres 
dans  l'âme  des  Grecs,  c'était  une  origine  divine  qu'on  attri- 
buait à  l'art  de  charmer  l'oreille  par  des  sons  :  le  dieu  Pan 


Apollon  musagète. 


avait  donné  le  syrinx,  ou  flûte  à  plusieurs  tubes  qui  porte 
son  nom;  Apollon,  dieu  de  la  poésie  et  de  la  musique,  était 
l'auteur  de  la  lyre  ;  il  portait  alors  le  titre  de  musagète  ou 
de  citharède  ;  c'était  Minerve  qui  avait  inventé  la  flûte.  La 
tradition  populaire  attribuait  des  efîets  merveilleux  aux 
chantres  des  temps  mythologiques  :  Olympus,  Terpandre, 
Orphée,  Amphion,  maîtres  divins  et  dominateurs  de  toute 
la  nature. 

Le  dieu  de  l'Harmonie,  le  conducteur  des  Muses,  le  dieu 
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porte -cithare,  est  noblement  drapé  dans  une  robe  et  dans 
un  manteau  flottant;  le  laurier  couronne  sa  tête,  et  ses 
yeux  levés  vers  le  ciel  y  cherchent  l'inspiration  poétique. 
Cette  œuvre  de  Timarchide  ornait  le  portique  d'Octavie  ; 
Néron  l'avait  choisie  pour 
image  de  son  propre  ta- 
lent artistique,  et  l'avait 
fait  graver  sur  ses  mé- 
dailles. 

Le  nom  même  de  la 
Muse  qui  réunit  dans 
ses  attributions  la  poésie 
lyrique  et  la  musique  est 
très  significatif;  Euterpe 
veut  dire  charmante.  Les 
statuaires  représentaient 
la  déesse  calme  et  rê- 
veuse ,  dans  une  sorte 
d'extase  ;  elle  semble 
écouter  des  voix  divines 
qui  lui  parlent. 

Les  Grecs  attachaient  à  la  musique  une  importance  supé- 
rieure. Ils  en  faisaient  la  base  naturelle  de  toute  civilisation, 
une  source  d'ordre  et  de  paix  pour  l'âme,  de  santé  et  de 
beauté  pour  le  corps.  La  musique  présidait  à  toutes  les 
cérémonies  de  la  religion ,  à  toutes  les  fêtes  de  la  patrie  ; 
elle  était  le  charme  et  la  vie  de  tous  les  plaisirs  de  la 
famille  ;  l'usage  consacrait  des  chants  spéciaux  à  toutes 
les  circonstances  diverses  de  l'existence,  et  à  toutes  les 
applications  de  l'activité  humaine. 

La  supériorité  des  Grecs  consistait,  pour  la  musique,  dans 
la  notation  de  nuances  qui  échappent  maintenant  à  nos 
oreilles.  En  se  servant  de  quarts  de  ton,  ils  devaient  obtenir 


Euterpe. 
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des  effets  mélodiques  d'une  grande  délicatesse;  mais,  malgré 
l'emploi  constant  de  la  musique,  les  Grecs  ne  paraissent 
point  avoir  connu  les  effets  d'harmonie  :  les  voix  et  les 
instruments  chantaient  la  même  note ,  ou  grave ,  ou  à 
l'aigu,  et  par  conséquent  l'impression  était  celle  de  l'unisson. 
Sans  rien  pouvoir  préciser  ni  démontrer,  on  croit  avoir 
le  droit   de   dire   qu'au  v^  siècle    le   génie  hellénique   avait 


Clio. 


atteint  la  perfection  dans  l'expression  religieuse  des  senti- 
ments par  la  mélodie.  Simonide  de  Céos  jouissait  d'une 
gloire  aussi  pure  que  celle  de  Phidias,  et  Pindare  a  proba- 
blement composé  aussi  la  musique  de  ses  hymnes  héroïques. 
Le  nombre  des  instruments  de  musique  devait  être  bien 
considérable,  puisque  Aristote  distingue  et  nomme  trente- 
trois  instruments  à  vent. 


CHAPITRE  V 


LE  SIECLE  D'ALEXANDRE  —  LYSIPPE  —  APELLE 


LA   DECADENCE   —    LA   SCULPTURE   — 
SCOPAS   ET   PRAXITÈLE    —    LYSIPPE    —    LA   PEINTURE    —   APELLE 


DECADENCE 


C'est  une  loi  générale  pour  les  œuvres  humaines  que  la 
décadence  commence  à  se  faire  sentir  au  lendemain  même 
de  l'apogée;  la  vie,  c'est  le  mouvement,  et  changer,  pour 
l'homme,  quand  ce  n'est  plus  monter,  c'est  descendre. 
Dès  le  IV*  siècle ,  l'art  grec  perd  de  sa  force  et  de  sa  pureté  ; 
la  recherche  le  conduit  à  l'emphase  et  à  la  manière. 

L'intérêt  historique  de  la  période  macédonienne  succédant 
au  siècle  de  Périclès,  c'est  l'expansion  de  l'art  grec  dans 
les  provinces  conquises  par  Alexandre  :  le  goût  de  l'élé- 
gance et  du  luxe  se  répand  dans  toute  la  partie  orientale 
et  méridionale  du  bassin  de  la  Méditerranée;  l'art  se  vulga- 
rise, et  par  conséquent  il  s'abaisse. 

Provoquée  par  les  désastres  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
par  la  peste,  et  surtout  par  l'anarchie  démagogique,  la 
décadence  se  manifesta  par  la  substitution  du  luxe  indi- 
viduel à  la  splendeur  nationale,    et  par  la  construction  de 
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maisons  particulières  plus  opulentes  et  plus  ornées  que  les 
temples  des  dieux.  Du  siècle  d'Alexandre  date  en  architec- 
ture le  triomphe  de  Tordre  corinthien,  plus  somptueux  que 
l'ordre  ionique. 

Dans  les  beaux-arts,  bien  plus  encore  que  dans  la  poésie, 
se  fait  sentir  l'influence  funeste  de  la  corruption  des  mœurs 
au  siècle  d'Alexandre.  Le  goût  y  reconnaît  l'efTet  naturel  du 
triomphe  des  doctrines  épicuriennes  et  de  la  passion  du 
luxe;  après  la  conquête  de  l'Asie,  on  y  remarque  en  plus 
la  sotte  manie  d'une  ostentation  fastueuse,  si  commune  aux 
souverains  de  l'Orient. 

Les  arts  reflètent  avec  une  fidéUté  regrettable  des  habitudes 
dont  la  mollesse  sensualiste  est  en  harmonie  avec  la  dégra- 
dation d'une  société  en  décadence.  En  effet,  Lysippe , 
Apelle ,  Praxitèle ,  abandonnent  les  formes  sévères  du 
grand  siècle ,  pour  se  faire  les  interprètes  des  passions  vives 
plutôt  que  des  passions  nobles.  Leurs  peintures  et  leurs  statues 
expriment  des  impressions,  des  caprices,  des  fantaisies,  et 
non  plus  les  idées  et  les  croyances  qui  font  la  noblesse 
et  la  grandeur  de  l'humanité. 

On  voit  grossir  les  fortunes  privées,  grâce  à  l'or  des  rois 
étrangers,  qui  achètent  des  partisans  et  sèment  la  division 
entre  les  Grecs.  Par  suite,  le  luxe  s'accroît,  et  pour  contenter 
des  maîtres  grossiers,  les  artistes  produisent  des  œuvres 
plus  riches  et  plus  travaillées  dans  le  détail.  Mais  le  senti- 
ment et  le  style  s'abaissent  au  même  niveau  que  la  conscience 
publique ,  devenue  fort  indulgente  pour  la  vénaUté  qui  était 
partout. 

En  architecture,  le  siècle  d'Alexandre  se  distingue  par  le 
triomphe  de  l'ordre  corinthien,  dont  le  chapiteau,  entouré 
de   feuilles  d'acanthe,  est  un  modèle  de  richesse  et  d'élé- 
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gance.  Il  marque  la  date  du  monument  choragique  de  Lysi- 
crate  à  Athènes.  En  même  temps,  les  édifices  sont  plus 
vastes,  les  colonnes  plus  longues  et  les  ornements  se  multi- 
plient et  se  compliquent. 

D'après  l'inscription  gravée  sur  le  monument  de  Lysicrate, 
il  est  permis  d'assigner  à  cette  construction  la  date  de 
330  avant  Jésus-Christ.  C'est  bien  l'époque  où  fleurit  l'ordre 
corinthien. 


LA  SCULPTURE  :   SGOPAS  —  PRAXITÈLE 


La  statuaire  est  plus  savante ,  mais  elle  est  bien  moins 
noble  qu'au  temps  de  Phidias;  Scopas  et  Praxitèle  donnent 
aux  hgnes  de  leurs  figures  une  souplesse  toute  féminine  ; 
la  vigueur  a  cédé  la  place  à  la  grâce  et  à  la  coquetterie. 
Le  choix  même  des  divinités  représentées  est  un  signe  de 
cet  abaissement  de  l'esprit  et  du  goût  :  ce  n'est  plus  Jupiter 
et  Pallas,  c'est  Bacchus,  c'est  Vénus,  avec  leur  cortège 
animé  par  la  passion  ;  ce  n'est  plus  Apollon  triomphant  des 
monstres,  c'est  un  Apollon  efTéminé  conduisant  le  chœur 
des  Muses. 

Enfin,  quand  l'exemple  d'Alexandre,  conquérant  de  la 
Perse  et  des  Indes,  vient  entraîner  ces  esprits  toujours 
avides  de  nouveautés ,  le  goût  asiatique  se  glisse  à  la 
place  de  l'atticisme  ;  un  étalage  fastueux  et  vain  de  la 
puissance,  une  pompe  barbare,  qui  a  séduit  et  corrompu 
Alexandre  lui-même,  vient  altérer  la  délicate  pureté  du 
génie  grec. 

L'abaissement  du  goût  artistique  descendit  très  vite,  jus- 
qu'à substituer  aux  types  supérieurs  de  Minerve,  de  Diane 
et  de  l'Amazone,    les   Ménades,   que  la  tradition  groupait 
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autour  de  Bacchus  en  un  cortège  gracieux  et  passionné. 
Cette  corruption  est  déjà  sensible  dans  les  œuvres  de 
Praxitèle,  et  surtout  de  Scopas  (fl.  350). 

Cependant  la  naïveté  et  la  noblesse  se  retrouvent  dans 
ce  curieux  bas-relief  consacré  à  la  gloire  d'Alexandre,  et 
qui  présente  dans  la  victoire  d'Arbelles  le  triomphe  définitif 
de  l'Europe  sur  TAsie. 

Scopas    (fl.   380),   dernier    représentant    d'une    dynastie 

d'artistes  qui  ont  vécu  à  Paros,  a  contribué  avec   Praxitèle 

à  la  transformation   qui   a   substitué  la  grâce   et   la  vérité 

naturelle   à  la  noblesse  et  à  la   dignité   des  figures   de    la 

•grande  époque. 

Scopas  est  le  plus  célèbre  des  statuaires  de  son  temps; 
ses  figures  ont  plus  de  vigueur  et  de  mouvement,  mais 
elles  sont  moins  naturelles  et  d'une  attitude  trop  drama- 
tique, qualités  et  défauts  qui  se  reconnaissent  encore  dans 
les  restes  mutilés  de  la  Victoire  de  Samothrace. 


LYSIPPE 

Le  sculpteur  favori  d'Alexandre,  Lysippe  (fl.  350),  eut  le 
mérite  d'échapper,  dans  la  mesure  du  possible,  au  courant 
qui  entraînait  le  goût  public  loin  des  belles  traditions  du 
siècle  de  Périclès. 

Tandis  que  Praxitèle  poursuivait  la  grâce  aux  dépens 
de  la  force  et  de  la  dignité.  Lysippe  tenta  une  réaction  en 
faveur  du  grand  style  par  la  restauration  du  type  de  la 
force  dans  Hercule. 

Lysippe  eut  comme  statuaire  un  crédit  égal  à  celui  du 
peintre  Apelle.  Ses  qualités  distinclives  étaient  le  mou- 
vement, l'imitation  de  la  nature  idéalisée,  mais  dépouillée 
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Apothéose  d'Alexandre. 
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de   la  dignité  sévère  que  les  traditions   religieuses   et  son 
noble  génie  avaient  inspirée  à  Phidias. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  belles  de  Lysippe ,  son 
Alexandre  armé  d'une  lance  était  placé  sur  la  même  ligne 
que  le  chef-d'œuvre  de  Phidias,  Jupiter  armé  de  la  foudre. 


Figurine  de  Tanagra. 

Un   admirateur   de  l'artiste  avait  écrit  sur  le  piédestal   de 
Y  Alexandre  : 

CE    BRONZE,     REGARDANT    VERS    JUPITER,    SEMBLE     CRIER: 
CÈDE-MOI  LA  TERRE,   JUPITER,    ET  GARDE  l'olYMPE 

Des  quinze  cents  statues  attribuées  à  Lysippe ,  aucune 
n'est  venue  jusqu'à  nous;  certains  critiques  croient  que 
l'Hercule  Farnèse  attribué  à  Glycon  (30  av.  J.-C.)  est  une 
copie  d'un  Hercule  de  Lysippe. 

On  attribue  encore  au  talent  de  Lysippe  un  quadrige  en 
bronze  qu'il  fit  pour  Alexandre,  et  qui  surmonte  aujourd'hui 
la  façade  de  la  basilique  de  Saint- Marc,  à  Venise.  Peut-être 
enfin  le  groupe  très  dramatique  de  Laocoon ,  qui  est  un  des 
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ornements  du   musée   du  Vatican   à    Rome,  est- il  l'œuvre 
de  Lysippe. 

Au  siècle  d'Alexandre  doivent  être  rapportées  la  plupart 
de  ces  figurines  populaires  de  Tanagra,  dont  la  grâce  et 
l'esprit  attestent  tout  ce  qui  restait  encore  de  délicatesse 
dans  le  goût  public. 


APELLE 


Enfant  d'Éphèse,  élève  de  l'école  de  Sicyone,  Apelle 
(fl.  335  av.  J.-G.)  fut  le  peintre  favori  d'Alexandre,  et  se 
fit  estimer  par  l'élégance  de  son  dessin  et  par  son  infati- 
gable assiduité.  Il  avait  reçu  d'Alexandre  le  droit  exclusif 
de  reproduire  le  visage  du  maître.  Rien  ne  nous  reste  de 
ses  tableaux;  mais,  à  en  croire  les  éloges  de  ses  admi- 
rateurs, il  eut  un  talent  plus  délicat,  quoique  moins  élevé 
et  moins  fécond,  que  celui  de  Polygnote  :  c'est  surtout  la 
grâce  et  la  légèreté  du  dessin  qu'on  admirait  dans  ses 
œuvres,  dont  les  plus  célèbres  étaient  un  Alexandre  armé 
de  la  foudre,  et  une  Vénus  endormie.  Son  assiduité  au 
travail  était  passée  en  proverbe  ;  on  lui  attribuait  le  mot  : 
«  Pas  un  jour  sans  un  trait.  »  [Nulla  dies  sine  linea.) 

Les  meilleurs  juges  admiraient  en  lui  le  talent  d'un  cour- 
tisan achevé ,  talent  souple ,  gracieux ,  plein  de  finesse , 
mais  dépourvu  de  grandeur. 

Les  tableaux  célèbres  ayant  été  souvent  reproduits  par 
l'admiration  intéressée  des  artistes  du  second  ordre,  il  est 
permis  de  croire  que  TAgamemnon  qu'on  a  retrouvé  sur 
un  mur  de  Pompéi  est  une  copie  ou  une  imitation  d'un 
tableau  fameux  de  Timanthe. 
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Statuette  de  Tanagra. 
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Il  n'est  pas  impossible  que  la  mosaïque  conservée  au 
musée  Bourbon,  à  Naples,  soit  une  copie  d'un  tableau 
ancien  représentant  la  victoire  d'Issus. 

Cette  mosaïque ,  qui  formait  le  pavé  du  triclinium  de  la 
maison  du  Faune,  à  Pompéi,  est  probablement  une  copie 
d'un  tableau  d'Apelle  ou  de  Philoxène,  d'Érétrie.  C'est  une 
composition  historique  contenant  vingt- cinq  personnages  et 
douze  chevaux  à  peu  près  de  grandeur  naturelle.  A  cause  de 
son  accord  exact  avec  la  narration  de  Quinte- Curce,  les  cri- 
tiques ont  nommé  ce  tableau  la  bataille  d'Issus.  Il  réunit  toutes 
les  qualités  de  composition ,  de  mouvement  et  d'intérêt. 

C'est  au  peintre  favori  d'Alexandre  qu'on  attribue  cette 
preuve  de  bon  goût  et  de  sain  jugement  à  l'égard  de  la 
critique  :  un  cordonnier  ayant  blâmé  dans  une  figure 
d'Apelle  un  détail  de  la  chaussure,  l'artiste  s'empresa  de 
corriger  la  faute.  Mais  l'artisan  ayant  critiqué  le  dessin 
de  la  jambe ,  Apelle  l'arrêta  par  ce  mot  devenu  proverbial  : 
((  Le  cordonnier  ne  dépassera  pas  la  chaussure.  »  [Ne  suior 
ultra  crepidam.) 

A  la  même  époque,  Protogène  mérite  d'être  cité  pour  la 
supériorité  que  lui  reconnaissait  Apelle,  et  surtout  pour  la 
constance  avec  laquelle  il  consacra  son  laborieux  talent 
à  représenter  le  héros  tutélaire  de  sa  patrie  d'adoption. 

En  conclusion,  la  critique  en  a  fait  ces  rapprochements 
instructifs  :  Polygnote  et  Phidias  avaient  le  génie  épique, 
Apelle  et  Lysippe  avaient  le  génie  dramatique  ;  les  amis  de 
Cimon  et  de  Périclès  aspiraient  à  rendre  la  grandeur  idéale , 
les  favoris  d'Alexandre  cherchaient  l'émotion  par  le  mou- 
vement. 

Une  preuve  que  le  peuple  même  avait  conservé  un  intérêt 
passionné  pour  les  œuvres  de  l'art  nous  est  fournie  par  un 
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poète  lyrique  du  m''  siècle,  Hérodas  ^  dont  les  tombeaux 
égyptiens  viennent  de  nous  rendre  les  mimiambes;  Hérodas 
fait  dire  par  une  femme  du  peuple  :  «  C'est  qu'elles  sont 
vivantes,  ma  chère,  les  œuvres  d'Apelle,  quel  qu'en  soit  le 
sujet.  Tu  ne  diras  pas  :  Cet  homme  possédait  un  don,  mais 
les  autres  lui  avaient  été  refusés...  Le  sot  qui  a  pu  le  voir 
sans  avoir  les  yeux  émerveillés  mérite  d'être  pendu  par 
le  pied  dans  l'atelier  d'un  foulon.  » 


*    Classical  texts    from    papyri    in    THE   British    MUSEUM ,   editcd   hxj 
F.  G.  Kenyon.  M.  A.  —  London,  1891. 


Ruines  de  l'aqueduc  de  Claude. 


TROISIEME  PARTIE 


L'ART    ROMAIN 


CHAPITRE   I 

ORIGINE  GRECQUE  DE  L'ART  ROMAIN 

LE    GÉNIE   DE   ROME 

—   LES   ÉTRUSQUES  —   ARCHITECTURE   ROMAINE  — 

SCULPTURE,    PEINTURE    ET   MUSIQUE 

LE  GÉNIE   DE   ROME 


Rien  d'étonnant  que  la  civilisation  romaine  fasse  suite 
à  la  civilisation  hellénique,  et  que  Rome  ait  accueilli  l'hé- 
ritage d'Athènes,  puisque  les  populations  de  l'Italie  sont 
soeurs  des  populations  de  l'Hellade.  Dans  un  lointain  dont 
il  est  impossible  de  fixer  la  date,  les  ancêtres  des  Romains 
et  les  ancêtres  des  Grecs  formaient  en  Asie  un  seul  et 
même  peuple,  parlant  une  même  langue  et  travaillant  du^ 
même  mouvement  à  l'ébauche  de  la  civilisation.  La  simi- 
litude  des  noms  des  grands  dieux  de  l'Inde,   de  la  Grèce 
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et  de  Rome,  ainsi  que  la  communauté  d'un  grand  nombre 
de  racines  entre  le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin,  attestent 
l'étroite  parenté  qui  unissait  Athènes  et  Rome.  Tous  les 
témoignages  concourent  pour  établir  que  les  Grecs  et  les 
Romains  sont  frères,  comme  les  deux  idiomes  qu'ils  par- 
laient dans  l'Asie  centrale,  mère  commune  des  peuples  de 
l'Occident. 

C'est  vers  1700  avant  Jésus -Christ  que  la  science 
moderne  place  l'arrivée,  par  le  nord  de  l'Italie,  des  tribus 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Pelages.  Ce  rameau  détaché 
de  la  nation  des  Aryas  était  une  population  pacifique,  vivant 
du  produit  de  sa  chasse  et  de  ses  troupeaux  ;  elle  devint  très 
vite  une  nation  fixe  et  agricole.  D'ailleurs  elle  apportait  de 
l'Asie  des  croyances,  des  rites,  des  cérémonies  publiques, 
des  coutumes  et  des  lois.  Ces  Pelages  formèrent  le  noyau  du 
peuple  romain. 

Ce  n'est  pas  sous  la  lumière  étincelante  du  soleil,  au  sein 
d'un  air  pur  et  limpide,  sur  le  bord  des  flots  azurés  d'une 
mer  enchanteresse ,  c'est  dans  un  sombre  marécage ,  si 
malsain  que  depuis  trois  mille  ans  tout  le  travail  de  l'in- 
dustrie humaine  n'a  pu  le  préserver  de  la  fièvre,  sur  les 
tristes  rives  d'un  ruisseau  jaune  et  fangeux,  que  Romulus 
ouvrit  un  asile  aux  vagabonds  et  aux  esclaves  fugitifs.  Dans 
cette  sorte  de  caverne  de  brigands,  une  discipline  impi- 
toyable fut  la  condition  de  l'ordre  et  du  succès;  et  le  sang 
de  son  frère  Rémus  servit  de  sanction  à  l'autorité  souve- 
raine du  fondateur  de  Rome. 

Autour  de  Rome  vint  se  grouper  une  population  d'étoffe 

plus    grossière,    mais    plus   forte   que    la    race   hellénique. 

j  L'esprit  de  cette  population  était  avant  tout  un  esprit  pra- 

,  tique;  mais  en  même  temps  un  sentiment  naturel  de  dignité 
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et  de  grandeur  élevait  cette  disposition  étroite  jusqu'au  culte 
religieux  de  la  chose  privée  et  de  la  chose  publique,  de  la 
famille  et  de  l'État. 

Rien  n'est  un  plus  éloquent  symbole  du  caractère  romain 
que  la  jeune  prêlresse.  la  vestale,  veillant  dans  une  chasteté 
inviolable  à  l'entretien  du  feu  sacré.  La  campagne  romaine, 
cette  plaine  coupée  par  des  flaques  d'eau  stagnante  qui 
dégagent  pendant  Tété  des  exhalaisons  mortelles,  étant  à  la 
fois  un  sol  malsain  et  fertile,  un  des  moyens  les  plus  simples 
pour  conjurer  le  fléau,  c'était  le  feu.  Comment  donc  le 
paysan,  obligé  d'entretenir  son  foyer  nuit  et  jour,  n'aurait-il 
point  adoré  Yesta?  comment  n'aurait- il  pas  tenu  pour  crime 
capital  de  laisser  éteindre  le  feu  sacré  ?  Aussi  le  culte  du  feu 
était  un  culte  à  la  fois  public  et  privé:  les  six  vierges  char- 
gées d'entretenir  la  flamme  sur  l'autel  de  Vesta  offraient 
l'exemple  de  ce  que  devait  être  le  vrai  Romain  dans  son 
austère  simplicité. 

De  très  bonne  heure  le  peuple  romain  s'est  manifesté  avec 
un  caractère  qui,  servi  par  des  circonstances  providen- 
tielles, en  a  fait  l'ouvrier  le  plus  puissant  et  le  plus  efficace 
de  la  civilisation  et  du  progrès. 

Parmi  les  traits  expressifs  dont  se  compose  la  physio- 
nomie morale  du  Romain ,  la  force  est  le  trait  dominant  et 
original.  Le  nom  même  de  la  ville,  Rome,  veut  dire  force. 
Rome  désigne  à  la  fois  la  cité  forte  et  la  forte  divinité  protec- 
trice du  peuple.  Cette  force  est  encore  plus  morale  que 
physique;  or,  la  force  morale  c'est  l'ordre;  par  suite,  on  a 
pu  dire  que  Rome  est  par  excellence  la  force  discipHnée, 
et  que  le  mot  discipline  explique  tout  à  Rome,  la  consti- 
tution civile  comme  la  religion,  les  mœurs  comme  la  litté- 
rature et  les  arts  \ 

'  M.  Berger,  Histoire  de  l'Éloquence  latine,  t.  I,  p.  30. 
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Cette  force  était  solidement  doublée  de  patience.  La  pa- 
tience a  été  le  grand  instrument  de  conquête  pour  le  peuple 
qui  a  mis  cinq  cents  ans  à  réduire  les  Latins.  «  De  tous 
les  peuples  du  monde,  dit  Bossuet,  le  plus  fier  et  le  plus 
hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans  ses  conseils, 
le  plus  constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé,  le  plus 
laborieux,  et  enfm  le  plus  patient,  a  été  le  peuple  romain.  » 

Voilà  pourquoi  Rome  a  été  dans  le  monde  la  cité  sans 
égale  pour  la  puissance  et  la  grandeur.  Mais  il  faut  bien 
le  dire,  le  joug  de  fer  de  sa  discipline  a  brisé  ou  étouffé 
cette  variété  des  caractères  individuels,  cette  grâce  aimable, 
cette  fantaisie  séduisante  qui  fait  le  charme  de  la  civilisation 
hellénique. 

L'action,  sous  ses  deux  formes  les  plus  simples,  l'agri- 
culture et  la  guerre,  absorba  de  bonne  heure  les  facultés 
puissantes  de  ces  hommes  nouveaux.  Il  semble  même  que 
les  habitants  primitifs,  dont  le  souvenir  s'est  conservé, 
n'ont  pas  mené  la  vie  pastorale  sur  le  sol  de  l'Italie;  quand 
ils  vinrent  s'y  établir,  ils  avaient  déjà  la  pratique  et  les 
mœurs  de  la  vie  agricole. 

Le  travail  des  champs  fut  l'école  de  la  guerre;  et  la  vie 
régulière  et  laborieuse  des  Dentatus,  des  Cincinnatus,  des 
Fabricius  et  des  Caton  les  préparait  aux  fatigues  et  aux 
privations  des  expéditions  militaires  :  chaque  petit  pro- 
priétaire étant  un  bon  soldat,  la  création  des  grands 
domaines  a  été,  suivant  le  mot  de  Pline,  la  perte  de  l'Italie. 
«  Citoyens  dans  le  camp  aussi  bien  qu'à  la  ville,  les 
Romains  se  groupaient  dans  la  légion  que  Romulus  créa 
en  même  temps  qu'il  fonda  la  ville,  et  dont  les  destinées 
suivirent  les  destinées  de  Rome^  » 

'  Cf.  Lamarre,  la  Milice  romaine,  p.  i. 
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Dans  les  pays  conquis,  appliquant  toujours  la  loi  suprême 
de  sa  politique,  le  peuple  romain  a  su,  mieux  que  tout  autre 
conquérant,  s'approprier  par  le  travail  de  la  charrue  les 
terres  étrangères  déjà  soumises  par  l'épée  :  ainsi  la  sueur 
et  le  sang  ont  cimenté  toutes  ses  conquêtes. 

Dès  le  début,  les  premiers  rois  de  Rome,  attachant  une 
extrême  importance  aux  armes  et  à  la  charrue,  firent  leurs 
sujets  soldats  et  laboureurs  ;  et  dans  les  temps  les  plus 
glorieux  de  la  république,  les  grands  hommes  d'État  occu- 
pèrent leurs  loisirs  aux  travaux  de  la  campagne.  On  peut 
remarquer  que  les  surnoms  des  plus  illustres  familles  de 
Rome  étaient  pris  d'objets  champêtres  :  Fabius,  de  faha, 
fève;  Pison,  à^pisum,  pois,  etc.^ 

En  effet,  le  patricien  n'était  pas  moins  que  le  plébéien 
attaché  à  la  terre;  il  mettait  son  orgueil  à  recevoir  le  titre 
de  bon  agriculteur  ;  il  habitait  ses  domaines,  n'ayant  à 
Rome  qu'un  pied-à-terre.  Cette  communauté  d'habitudes 
créait  une  fraternité  qui  pendant  longtemps  para  aux  dangers 
de  l'antagonisme  entre  les  deux  ordres. 

Ainsi  voué  aux  rudes  travaux  de  la  terre,  courbé  sur  la 
charrue,  ou  réduit  pour  vivre  à  aller  piller  les  moissons 
du  voisin,  le  Romain  resta  durement  enchaîné  au  sol  ingrat 
qui  le  nourrissait  à  peine  ;  la  nature  sauvage  et  sombre 
dont  il  était  entouré  ne  put  éveiller  en  lui  l'enthousiasme 
poétique.  Les  labeurs  de  la  vie  agricole,  les  périls  de  la  vie 
guerrière,  les  soucis  de  la  vie  politique,  suffirent  pendant 
bien  longtemps  à  absorber  toutes  les  facultés  de  son  esprit, 
et  ne  lui  laissèrent  point  ces  loisirs  dont  les  lettres  efc  les 
arts  ont  besoin  pour  fleurir  et  fructifier. 

A  Rome,  tout  comme  dans  Athènes,  la  religion  occupe 

*  BoissoNNADE,  Critique  littéraire,  t.  II,  p.  387. 
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le  premier  rang  dans  la  vie  sociale;  mais  plus  sombre,  plus 
sévère,  plus  intime,  le  sentiment  religieux  des  Romains  ne 
s'évaporait  point  en  fêtes  de  l'imagination,  telles  que  les 
jeux  d'Olympie,  les  Panathénées  ou  les  Dionysiaques;  par 
suite,  la  religion  conserva  plus  longtemps  son  énergie,  sa 
vitalité,  son  influence  publique  et  privée. 


LES   ÉTRUSQUES 


Les  tribus  presque  sauvages  campées  sur  les  bords  fan- 
geux du  Tibre  étaient  cernées  de  tous  côtés  par  des  peuples 
d'origine  hellénique,  qui  jouissaient  déjà  d'une  civilisation 
supérieure;  au  nord,  les  Étrusques,  et  au  sud  les  colonies 
grecques  qui  couvraient  la  Campanie,  avec  les  côtes  et  les 
îles  de  l'Italie  méridionale. 

Cependant  plus  de  cinq  cents  ans  se  passèrent  sans  que 
l'influence  de  ce  voisinage  se  traduisît  en  œuvres  artistiques 
ou  littéraires  ;  la  Rome  des  rois  et  de  la  république  nais- 
sante faisait  des  actes  dignes  de  l'épopée  et  de  l'histoire; 
elle  n'avait  ni  poète  ni  historien  :  à  ses  héros  il  manquait 
un  Homère  et  un  Hérodote. 

Ce*  ne  fut  même  qu'après  un  siècle  et  demi  de  rapports 
avec  le  monde  hellénique  de  la  Campanie,  de  l'Italie  méri- 
dionale et  de  la  Sicile,  qu'une  lente  modification  des  mœurs 
et  des  lois  produisit  dans  le  monde  latin  les  premiers  essais 
de  culture  littéraire.  Ce  luxe  de  la  vie  de  la  pensée  fut  la 
dernière  chose  que  les  Romains  songèrent  à  emprunter  aux 
Grecs,  non  par  opposition  systématique  contre  les  nou- 
veautés, mais  parce  qu'ils  n'accueillaient  avec  empressement 
que  ce  qui  leur  semblait  utile  et  pratique.  De  tout  temps, 
et   à  tout  propos,    les  Romains   se  montraient   disposés  à 
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emprunter  aux  étrangers  ce  qui  pouvait  servir  à  leur  pros- 
périté ou  à  leur  grandeur  ;  mais  ni  les  arts  ni  les  lettres  ne 
leur  apparaissaient  avec  ce  caractère  et  ce  mérite.  Voilà 
pourquoi  la  culture  de  l'esprit  et  de  l'imagination  n'eut  droit 
de  cité  chez  eux  que  fort  tard,  comme  objet  de  grand  luxe, 
comme  une  vraie  superfluité  ;  aussi  les  Grecs ,  qui  dès 
longtemps  remplissaient  la  ville  de  Rome  à  titre  de  précep- 
teurs,  de  complaisants,  de  parasites,  se  croyaient-ils  le 
droit  de  traiter  de  barbares  leurs  maîtres  et  vainqueurs. 

Les  antiquités  découvertes  à  Tarquinies,  à  Vulsia  et  à 
Cœré  présentent  un  caractère  oriental,  et  les  sujets  sont 
empruntés  à  l'Assyrie  et  à  la  Perse.  Ce  n'est  pas  le  nombre 
qui  leur  manque. 

La  fécondité  artistique  des  Étrusques  peut  se  résumer  par 
ce  fait,  qu'après  la  prise  et  dans  le  pillage  de  Vulsinies,  en 
294  avant  Jésus -Christ,  les  vainqueurs  transportèrent  à 
Rome  deux  mille  statues. 


L'ARCHITECTURE  ROMAINE 


Il  est  vraisemblable  qu'avant  tout  contact  avec  les  Grecs, 
les  Romains  ne  savaient  guère  qu'élever  une  hutte  de  bois, 
entasser  des  abatis  d'arbres  ou  dresser  des  levées  de  terre 
ou  de  pierre.  Une  tradition  populaire  reconnaissait  naïve- 
ment l'influence  des  leçons  des  artistes  grecs,  quand  elle 
attribuait  les  premières  œuvres  d'art  à  trois  ouvriers  amenés 
par  Démarate,  père  de  Tarquin;  leurs  noms  allégoriques 
sont  d'origine  grecque:  Eucheir  (adroit),  Diopos  (métho- 
dique), Engrammos  (dessinateur). 

C'est  de  la  censure  d'Appius  Claudius,  en  312  avant  Jésus- 
Christ,  qu'il  faut  faire  dater  les  grandes  constructions  natio- 
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nales  à  Rome.  Appius  Claudius,  arrière-petit-fils  du  décemvir 
qui  fut  la  cause  du  meurtre  de  Virginie,  Appius  Claudius, 
qui  resta  le  type  du  patricien  dédaigneux  et  hautain,  fut  en 
même  temps  un  hardi  novateur  ;  il  donna  l'exemple  d'em- 
ployer les  deniers  publics  à  la  construction  grandiose  de 
voies  et  d'aqueducs. 

C'est  au  début  même  du  iv"'  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
qu'apparut  cet  emploi  du  plein-cintre,  qui  est  l'originalité 
de  l'architecture  romaine  :  en  effet ,  la  ligne  courbe  et  les 
surfaces  qui  en  dérivent  produisent  ces  arcs,  ces  portes, 
ces  ponts  et  ces  aqueducs ,  dont  l'art  grec  n'offrait  aucun 
modèle.  Ajoutons  que  les  larges  dalles  des  voies  romaines, 
les  tuiles  dures  comme  le  fer,  le  ciment  indestructible  de 
la  maçonnerie ,  sont  bien  en  rapport  avec  l'inébranlable  soli- 
dité de  la  nation  romaine. 

Sans  doute  l'utile  est  l'objet  principal  des  arts,  comme 
de  la  politique,  dans  la  civihsation  romaine;  mais  la  gran- 
deur même  des  intérêts  du  peuple-roi  et  de  la  capitale  de 
l'empire  ont  quelque  chose  de  grandiose  qui  n'admet  rien 
de  mesquin  ni  de  vulgaire  :  les  artistes  grecs  employés  par 
Rome  ont  construit  des  édifices  à  la  fois  solides  et  d'un 
grand  caractère. 

La  contemplation  Jes  œuvres  de  l'architecture  romaine 
éveille  dans  l'âme  une  impression  de  force  et  de  grandeur 
moins  simple ,  mais  non  moins  puissante  que  le  temple  grec. 
Cette  architecture  se  distingue  par  l'emploi  de  la  ligne 
courbe  et  des  surfaces  qu'elle  en  engendre:  l'arc,  la  voûte, 
le  dôme.  La  grandeur  et  l'audace  d'une  coupole,  comme 
celle  du  Panthéon  d'Agrippa,  frappent  d'étonnement;  mais 
elles  ont  le  défaut  d'enlever  au  spectateur  une  partie  de  cette 
confiance  dans  la  solidité  de  l'édifice,  qui  est  une  condition 
essentielle  du  plaisir  propre  aux  œuvres  d'architecture. 


Colonnes  de  Jupiter. 
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L'arcade  de  plein-cintre  ayant  pour  conséquences  logiques 
la  voûte,  la  coupole  et  la  substitution  des  piliers  aux 
colonnes ,  c'est  pour  dissimuler  la  lourdeur  de  ces  piliers 
que  les  artistes  les  masquèrent  par  des  colonnes  soit  déta- 
chées, soit  engagées,  mélange  (jue  n'eût  point  accepté  le 
goût  sévère  d'Ictinus.  Il  eût  de  même  réprouvé  le  mélange 
des  arcades  avec  l'emploi  des  colonnes,  qui,  en  brisant  les 
entablements,  détruisait  l'harmonie  et  la  simplicité  propres 
aux  monuments  grecs. 

Lorsqu'il  rencontre  dans  les  plus  misérables  quartiers  de 
Rome  des  fragments  d'architecture  antique  tristement  noyés 
dans  des  bâtisses  ignobles,  le  voyageur  est  encore  plus 
frappé  de  la  grandeur  du  monument  ancien  par  le  contraste 
entre  sa  majesté  et  la  laideur  des  masures  modernes  qui  le 
profanent  :  on  dirait  un  grand  seigneur  couvert  de  haillons, 
qui  rendent  plus  imposante  la  noblesse  de  son  attitude 
naturelle. 

Les  colonnes  qui  restent  du  temple  de  Jupiter  Stator 
montrent  comment  l'art  romain  a  modifié  l'ordre  corinthien, 
dont  les  Romains  firent  une  sorte  d'ordre  national. 

Le  même  intérêt  s'attache  au  temple  de  Vesta. 


SCULPTURE,   PEINTURE  ET  MUSIQUE 


Par  une  loi  toute  logique,  plus  les  œuvres  d'art  se  désin- 
téressent de  l'utilité  pratique,  moins  elles  parlent  aux  ima- 
ginations étroites  et  aux  esprits  moins  cultivés.  Les  Romains 
ont  pu  devenir  ingénieurs  et  architectes,  comment  auraient- 
ils  pensé  qu'un  homme  libre  pût  être  statuaire,  peintre  ou 
musicien  ?  Ces  travaux  étaient  à  leurs  yeux  des  œuvres  ser- 
vîtes, qu'ils  abandonnaient  à  de  petits  Grecs  [Grœculi). 
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Nous  rions  de  la  grossièreté  de  ce  consul  Mummius  qui, 
expédiant  de  Corinthe  à  Rome  des  tableaux  et  des  bronzes 
précieux,  menaçait  les  emballeurs  négligents  de  leur  faire 
remplacer  les  objets  qui  auraient  soufîert  quelque  avarie  :  le 
nombre  des  ignorants  de  cette  force  était  la  majorité  des 
patriciens.  Même  au  siècle  d'Auguste,  quand  Cicéron  énu- 
mère  et  qualifie  les  larcins  commis  par  Verres,  en  Sicile, 
Cicéron,  qui  par  le  goût  était  un  Grec,  un  délicat,  un 
raffiné,  se  croit  obligé,  pour  ne  pas  discréditer  sa  cause 
auprès  des  juges,  de  dissimuler  son  savoir,  son  érudition 
artistique  :  il  affecte  d'écorcher  ou  d'oublier  les  noms  des 
artistes  dont  il  vante  les  chefs-d'œuvre. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  les  Romains  avaient 
une  préférence  marquée  pour  les  maîtres  primitifs  de  l'art 
grec,  dont  la  naïveté  et  la  raideur  étaient  mieux  en  harmonie 
avec  la  simplicité  rustique  de  leur  esprit  et  de  leurs  mœurs. 

Mêmes  observations  générales  au  sujet  de  la  musique. 

Les  Romains  reçurent  d'abord  les  leçons  des  Etrusques, 
et  empruntèrent  à  ces  puissants  représentants  de  la  civili- 
sation asiatique  leurs  musiciens  comme  leurs  architectes  et 
leurs  statuaires. 

Dans  les  cérémonies  religieuses  où  se  complaît  ce  peuple 
de  laboureurs  et  de  soldats,  les  prêtres  arvales  faisaient 
résonner  la  flûte ,  et  les  prêtres  saliens  frappaient  leurs 
boucliers  en  cadence.  Avec  l'esprit  d'ordre  et  d'adminis- 
tration qui  leur  est  propre,  les  Romains  avaient  organisé 
les  musiciens  en  deux  collèges  ou  congrégations,  avec  le 
monopole  des  concerts  publics  :  le  collège  des  Tibicines  et 
le  collège  des  Cornicines. 

Après  la  prise  de  Corinthe  (146  av.  J.-C),  l'art  grec  vint 
prendre  possession  de  la  musique,  comme  des  autres  œuvres 
de  l'imagination  ;  mais  les  Romains  furent  en  général  de 
médiocres  appréciateurs  des  déhcatesses  de  la  mélodie,  ils 
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leur  préféraient  les  hurlements  des  bêtes  féroces  données 
en  spectacle.  Polybe  raconte  que  Paul  Emile  ayant  voulu 
procurer  à  ses  soldats  le  divertissement  d'un  concert  grec, 
il  remarqua  bien  vite  que  ces  douces  mélodies  les  endor- 
maient; il  envoya  donc  prier  les  musiciens  de  presser  un  peu 
le  mouvement;  mais  le  centurion  chargé  de  cette  commission, 
l'interprétant  à  sa  manière,  emmena  quelques  soldats  qui 
bousculèrent  l'orchestre;  les  musiciens  se  défendirent,  et  il 
s'ensuivit  une  bagarre  qui  excita  l'enthousiasme  général  ; 
c'était  bien  le  même  public  qui  abandonnait  le  théâtre  de 
Térence  pour  courir  aux  parades  et  aux  exercices  des  mon- 
treurs d'ours. 
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AUGUSTE 


Cherche-t-on  l'homme  politique  qui  convient  aux  époques 
de  transition,  Auguste  ^en  est  le  type  achevé  par  les  qua- 
lités moyennes  qui  l'ont  fait  accepter,  respecter,  soutenir. 
11  n'est  pas  jusqu'à  sa  médiocrité  apparente  qui  ne  l'ait 
servi  en  écartant  tout  soupçon  jaloux  et  en  prévenant  toute 
défiance. 

Pour  être  juste ,  il  faut  reconnaître  que  le  siècle  d Auguste 
ne  fît  que  recueillir  l'héritage  de  la  répubhque.  En  effet, 
la  cause  principale  de  l'éclat  de  cette  époque  mémorable ,  ce 
ne  fut  pas  la  volonté  créatrice  ni  la  dictature  d'un  homme , 
ce  fut  l'accord  heureux  entre  l'état  moral  des  Romains  et 
l'intérêt  bien  ^entendu  de  leur  chef;  ainsi  s'explique  cette 
trêve  de  Dieu  du  monde  païen,  qui  permit  à  la  nation 
conquérante,  et  pleine  encore  de  jeunesse  et  de  génie,  de  se 
reposer  dans  une  paix  active  de  près  d'un  siècle. 

Auguste  eut  le  talent  de  creuser  au  torrent  un  lit  où  purent 


^^K^*-^-~ 


Auguste  triomphant. 
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se  confondre  tous  les  partis  ;  il  ne  détruisait  pas  la  répu- 
blique, il  la  représentait  aux  yeux  du  peuple,  qui  se  couron- 
nait lui-même  dans  la  personne  d'Auguste. 

Continuateur  des  traditions  du  consulat,  Auguste  a  donné 
à  Néron  l'exemple  de  demander  la  popularité  à  la  profusion 
et  à  la  splendeur  des  représentations  théâtrales.  Les  bouf- 
fonneries des  mimes  avaient  leur  fonction  dans  la  politique 
du  maître ,  qui  voulait  assoupir  l'esprit  public  ;  les  factions 
et  les  émeutes  du  théâtre  prenaient  la  place  des  luttes  du 
forum,  et  l'histrion  Pylade  répondait  finement  aux  reproches 
d'Auguste  :  «  Mais  il  importe  à  César  que  le  peuple  s'occupe 
de  Bathyle  et  de  moi.  » 

C'était  compléter  et  couronner  son  œuvre  de  paix,  que 
de  favoriser  la  culture  scientifique  et  littéraire  de  l'esprit  ; 
Auguste  n'y  manqua  pas.  A  Rome,  il  aimait  à  s'entourer  de 
poètes  et  d'écrivains  ;  il  se  tenait  pour  honoré  de  l'amitié 
de  Virgile,  d'Horace  et  de  Tite-Live;  à  Alexandrie,  il  se 
montrait  en  compagnie  des  philosophes  et  des  savants  ;  son 
esprit  sévère  et  pratique  se  plaisait  aux  sciences  exactes,  et 
encourageait  les  travaux  et  les  enseignements  de  Yitruve. 

La  splendeur  des  monuments  dont  Auguste  enrichit  Rome 
justifie  ce  mot  célèbre  :  «  J'ai  trouvé  Rome  de  brique,  et 
je  la  laisse  de  marbre.  »  Il  en  reste  encore  comme  souvenir 
le  Panthéon  d'Agrippa,  le  portique  d'Octavie  et  le  théâtre 
de  Marcellus.  Aussi  Tacite  n'a  été  que  juste ,  lorsqu'il 
résume  ainsi  les  bienfaits  de  l'empire  à  sa  naissance  :  «  La 
mer,  l'Océan ,  les  fleuves  lointains  donnés  pour  limites 
à  l'empire  ;  les  légions ,  les  flottes ,  les  provinces ,  tout  enfin 
réuni  par  un  lien  commun;  les  droits  des  citoyens  respectés, 
leF  alliés  ménagés,  Rome  elle-même  embellie  d'une  magni- 
ficence inconnue,  d 
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Avec  moins  d'exactitude,  on  a  cru  pouvoir  dire  que  le 
siècle  d'Auguste  a  réuni  pour  le  monde  romain  toutes  les 
qualités  qui  ont  immortalisé  le  siècle  de  Périclès  dans  le 
monde  grec  :  c'est  trop,  et  la  copie  est  loin  de  valoir  l'ori- 
ginal. 

L'histoire  donnerait  un  fâcheux  exemple  d'ingratitude  si, 
dans  l'éloge  d'Auguste,  elle  oubliait  de  faire  une  large  part 
à  Mécène,  l'ami,  le  conseiller  de  l'empereur,  digne  comme 
lui  de  l'amitié  de  Virgile  et  d'Horace.  Le  nom  de  Mécène 
est  inséparable  du  nom  d'Auguste. 

Bien  loin  au-dessous  de  Mécène,  il  faut  faire,  dans  la 
suite  du  fondateur  de  l'empire,  une  place  distinguée  encore 
à  Vitruve,  Architecte  et  ingénieur,  chargé  par  Auguste  de 
surveiller  la  construction  des  machines  de  guerre  et  des 
édifices  publics,  Vitruve  a  laissé  un  traité  intitulé  :  De  l'ar- 
chitecture, qui  est  resté  le  guide  et  le  manuel  de  l'archi- 
tecte. Vitruve  en  dit  lui-même,  avec  une  charmante  modes- 
tie, qu'il  a  écrit  «  non  en  rhéteur  disert  ni  en  grammairien 
consommé ,  mais  en  architecte  passablement  instruit  dans 
les  lettres  » . 

Il  ne  faut  pas  exagérer  l'importance  de  Vitruve  comme 
juge  des  œuvres  du  génie  grec;  il  l'a  compris  si  peu,  qu'au 
libre  développement  de  l'imagination  sous  l'autorité  de 
quelques  grandes  lois  de  raison  et  de  goût ,  Vitruve  a 
substitué  un  système  de  mesures  géométriques  et  de  pro- 
portions inflexibles  auxquelles,  neuf  fois  sur  dix,  les  œuvres 
les  plus  belles  infligent  un  démenti  formel. 
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A  propos  de  l'architecture,  il  faut  répéter,  en  les  précisant, 
les  observations  qui  s'appliquent  aux  constructions  dont 
l'Italie  a  été  enrichie. 


Le  pont  Émilieii  et  la  cloaca  maximu. 


L'architecture  romaine  emprunta  aux  Étrusques  l'arc  et 
la  voûte,  aux  Grecs  les  colonnes  et  les  trois  ordres  d'ar- 
chitecture; mais,  plus  curieux  de  l'effet  décoratif  que  du 
rôle  utile,  les  artistes  du  siècle  d'Auguste  transformèrent  les 
colonnes  en  purs  ornements  appliqués  aux  murs,  et  ils 
entassèrent  les  ordres  les  uns  sur  les  autres.  Toutefois  les 
Grecs  employés  par  les  Romains  eurent  le  bon  goût  d'ap- 
pliquer les  fortes  colonnes  de  l'ordre  dorique  aux  arcades 
inférieures,  qui  supportent  le  poids  de  tout  l'édifice,  et  de 
faire  servir  les  feuilles  et  les  fleurs  du  chapiteau  corinthien 
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à  orner  le  couronnement.  Ces  diverses  observations  peuvent 
être  encore  vérifiées  sur  les  ruines  imposantes  du  Colisée, 
terminé  en  80  après  Jésus-Christ. 

Les  aqueducs,  les   arcs  de  triomphe,  les  thermes  et  les 
amphithéâtres  sont  les  édifices  propres   aux  Romains  ;   les 


L'île  du  Tibre  et  le  temple  d'Esculape. 


grandes  dimensions  de  ces  constructions,  l'emploi  de  l'ar- 
cade et  de  la  voûte,  la  superposition  des  étages  et  des  ordres, 
depuis  Tordre  dorique  jusqu'à  l'ordre  composite,  tels  sont 
les  caractères  distinctifs  des  constructions  romaines  qui 
furent  probablement  l'œuvre  d'artistes  grecs. 

Plus  de  vingt  aqueducs  convergeaient  vers  la  ville  éter- 
nelle :  les  puissantes  assises  qui  les  supportent,  la  hauteur  de 
leurs  piles,  qui  atteignent  parfois  quarante  mètres,  le  cintre 
régulier  de  leurs  arcades,  sont  encore  des  symboles  de  la 
puissance  du  peuple-roi;  enfin  le  rayonnement  de  ces  longues 
files  d'arcades   rompt  la  monotonie  du   désert  de  la  cam- 
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pagne  romaine,  et  lui  donne  une  physionomie  sans  égale. 

La  France  possède,  dans  le  pont  du   Gard,  un  des  plus 

beaux  spécimens  de  l'art  de  construire  au  siècle  d'Auguste. 

On    attribue    cet    aqueduc  à  Agrippa,  gendre  d'Auguste, 


qui  vint  résider  à  Nîmes,  et  qui  avait 
la  surintendance  des  eaux.  Tout  est  digne 
d'admiration  dans  ce  pont- aqueduc  cons- 
truit en  pierres  de  taille  superposées,  sans 
nul  ciment;  trois  rangs  d'arcades  décrois- 
santes unissent  deux  montagnes  et  por- 
tent, à  cinquante  mètres  du  sol  de  la  vallée, 
un  canal  large  d'un  mètre  et  demi  et  couvert  de  dalles  épaisses. 
L'aspect  du  monument  est  d'une  grandeur  imposante. 

Agrippa  fît  encore  élever  dans  le  Champ  de  Mars  un  vaste 
bâtiment  circulaire  surmonté  d'une  coupole  et  divisé  en  douze 
secteurs  dont  chacun  était  consacré  à  l'un  des  douze  grands 
dieux  de  l'Olympe.  C'est  cette  coupole  qui  a  servi  de  modèle 
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à  Michel-Ange  pour  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome. 


Pont  rtu  Gard. 

Construit  en  souvenir  de  la  victoire  d'Actium  et  pour  Tavè- 


Le  Panthéon  (l'Agrippa. 


nement  de  la  paix  romaine,  ce  temple  fut  enrichi  de  toutes 
les    magnificences   de   marbre,   de   porphyre,    de   bronze, 
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d'argent  et  d'or,  et  reçut  les  images  des  grands  dieux  pro- 
tecteurs de  Rome. 

Ce  temple  était  de  plus  orné  de  bas -reliefs,  d'une 
couverture  et  de  portes  en  bronze.  Tout  ce  métal  a  été 
employé  par  le  pape  Urbain  YII  pour  faire  l'immense  bal- 


-.Ar-i 


Aie  de  Titus. 


daquin    qui   s'étend    au-dessus    du    maître-autel,  dans    la 
basilique  de  Saint- Pierre  de  Rome. 

C'était  encore  à  la  gloire  de  la  patrie  et  des  armées 
qu'étaient  élevés  des  arcs  de  triomphe,  simples  dans  leurs 
lignes  et  riches  d'ornements  dans  leurs  détails ,  comme  le 
monument  de  Rome  consacré  à  rappeler  la  victoire  de 
Titus  et  la  prise  du  temple  de  Jérusalem. 
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LES  STATUES 


C'est  par  la  conquête  que  les  plus   belles  œuvres  de  la 
statuaire  hellénique  passèrent  d'Athènes  à  Rome  :  la  Minerve 


Uranie. 


de  Phidias  vint  couronner  le  mont  Palatin,  et  son  Uranie 
orna  le  portique  d'Octavie.  Depuis  Paul  Emile  jusqu'à 
Sylla,  tous  les  triomphateurs  avaient  enlevé  à  l'Hellade  les 
plus  précieux  trophées. 

Faute  d'une  conception  élevée  du  beau,  les  Romains  ont 
cherché  à  rendre  la  réalité  avec  force  et  exactitude.  Il 
semble  que  leur  seul  idéal  ait  été  la  grandeur  et  la  gloire 
de  Rome,  et  qu'ils  aient  fait  des  statues  comme  ils  ont  fait 
des  vers,   pour  ne  pas  en  laisser  le  privilège  à  ces  petits 
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Grecs  qu'ils  avaient  vaincus,  mais  dont  ils  étaient  jaloux. 


Auguste,  consul. 

Les  statuaires  de  Rome  ont  excellé  dans  le  portrait,  et  les      * 


Livie. 


Drusus. 


statues  d'Auguste  et  d'Agrippine  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
naturel  et  de  vérité. 
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Radicalement  incapables  de  concevoir  et  de  réaliser  de 
nouvelles  formes  de  composition  artistique,  les  Romains 
de  l'empire  ne  firent  servir  la  statuaire  qu'à  témoigner  leur 
servilité  adulatrice  envers  les  détenteurs  de  la  force  et  de 
l'autorité.  Depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  des  préteurs 
et  des  gouverneurs  de  ville,  chaque  homme  en  place  avait 


Agrippine. 


une  ou  plusieurs  statues,  ijustes  ou  médaillons,  témoins  ces 
Ralbus,  puisque  le  seul  théâtre  d'Herculanum  renfermait 
neuf  statues  de  Balbus  et  de  sa  famille. 

Un  admirable  modèle  de  ce  genre  inférieur  de  compo- 
sition est  la  statue  désignée  sous  le  nom  d' Agrippine  :  la 
dignité  simple  de  l'attitude,  l'expression  pensive  de  la  phy- 
sionomie, la  profusion  élégante  des  draperies,  font  de  cette 
belle  œuvre  le  type  achevé  de  la  matrone  patricienne. 

Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  simple  dans  la  distinction 
que  le  Ménandre.  L'attitude  et  la  physionomie  expriment 
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avec  une  mesure  parfaite  la  noble  confiance  du  poète  dans 
un  génie  dont  la  délicatesse  a  souvent  échappé  à  la  gros- 
sièreté de  la  foule  ;  c'est  bien  ainsi  qu'on  aime  à  "se 
figurer  le  moraliste  des  esprits  cultivés  et  des  âmes  géné- 
reuses. Volontiers  nous  représenterions  de  la  sorte  notre 
la  Bruyère. 


Méaandre. 


Sous  les  longues  et  riches  draperies  qui  l'enveloppent 
dans  une  attitude  simple  et  noble,  un  artiste  grec  a 
donné  le  gracieux  symbole  de  cette  chasteté,  de  cette  ré- 
serve, de  ce  respect  de  soi-même  qui  était  l'honneur  [de 
la  femme  romaine,  et  que  le  latin  exprime  par  le  nom 
de  Pudicitia.  Plusieurs  musées  en  possèdent  d'admirables 
reproductions. 
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PEINTURE  ET  MUSIQUE 

Ni  dans  les  temples,  ni  dans  les  palais,  la  peinture  ne 
fat  'jamais  admise  que  comme   une   décoration   accessoire; 


lVy.-a 


mais,  dans  les  habitations  particulières,  Pline  admirait  les 
peintures  murales  d'un  certain  Ludius,  qui  semait  à  profu- 


Sctiie  comique. 


sion  les  portiques,  les  bosquets  et  les  paysages.  Il  cite  encore 
un  Pyrénus  qui  excellait  dans  la  représentation  du  vulgaire 
et   du  grotesque,  auquel  les   Romains   se   plaisaient  assez 


PEINTURE  ET  MUSIQUE  191 

volontiers.  Ses  peintures,  retrouvées  dans  les  ruines  de 
Pompéi ,  offrent  à  cet  égard  des  sujets  d'étude  très  inté- 
ressants. 

Enfin,  sur  le  rôle  de  la  musique  dans  la  vie  privée  et 
dans  la  vie  publique,  Sénèque  donne  des  détails  assez 
précis  :  «  Aux  accents  des  hommes  se  mêlent  des  voix  de 
femmes,  et  les  flûtes  soutiennent  le  chœur.  Dans  nos 
concerts,  il  y  a  plus  d'exécutants  qu'il  n'y  avait  autrefois 
d'auditeurs.  Les  abords  du  théâtre  sont  remplis  de  chan- 
teurs, l'amphithéâtre  est  bordé  de  trompettes,  l'avant-scène 
retentit  de  toutes  sortes  d'instruments,  à  vent  et  autres; 
de  toutes  ces  sonorités  opposées  résulte  un  ensemble 
agréable  ^  » 

Strabon  dit  que  la  musique  usitée  dans  les  sacrifices 
à  Rome  venait  des  Étrusques,  et  Denys  d'Hahcarnasse 
ajoute  que  les  Etrusques  avaient  tiré  d'Argos  leurs  connais- 
sances musicales. 

^  Lavoix,  Histoire  de  la  musique,  p.  64. 
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ESPRIT  DU  TEMPS 

Les  Antonins  ont  mérité  de  donner  leur  nom  au  ii^  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  non  pour  avoir  distribué  aux  écrivains 
et  aux  artistes  des  récompenses  qui  enchaînent  l'esprit  tout 
en  lui  facihtant  les  moyens  de  travail  ;  mais  pour  avoir  mis 
fin  aux  persécutions  contre  la  pensée  et  contre  le  sentiment. 
Ne  pas  entraver  la  marche  de  l'esprit,  tel  est  le  meilleur 
service  que  les  grands  et  les  riches  puissent  rendre  aux  arts 
et  aux  lettres  ;  faire  plus ,  c'est  faire  moins  bien ,  parce  que 
c'est  imposer  un  joug,  ne  fût-ce  que  celui  de  la  reconnais- 
sance; applaudissez,  honorez  le  génie,  ne  le  payez  pas. 

L'érudition  littéraire  et  scientifique,  à  Rome  comme  à 
Athènes  et  à  Alexandrie,  est  le  caractère  de  l'époque  des 
Antonins;  les  empereurs  encourageaient,  par  des  privilèges 
accordés  aux  professeurs,  toute  espèce  d'enseignements. 

D'ailleurs,  Rome  payait  la  rançon  de  ses  victoires  et  de 
sa  toute- puissance.  Quand  elle  eut  conquis  l'univers,  il  en 
fut  d'elle  comme   de  l'athlète   des  jeux  Olympiques  ;   resté 
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"seul   vainqueur   dans  le   stade,    il   languit  et   s'énerve   par 
l'immobilité  du  repos  qu'il  a  conquis. 

Aussi  c'est  presque  un  tort  et  une  injustice  d'appliquer 
le  titre  infamant  de  décadence  à  la  littérature  représentée 
par  Sénèque  et  Lucain,  par  Juvénal  et  Tacite.  En  réalité, 


f^/f^ùMAAla        ^k 


statue  de  Marc-Aurèle. 


ce  qui  était  en  décadence,  c'était  l'empire,  c'étaient  les 
mœurs  publiques,  c'était  la  société,  qui  avait  élevé  des  sta- 
tues à  Séjan,  qui  avait  subi  Messaline  et  adoré  Domitien. 
Mais  les  hommes  qui  sont  morts  comme  Sénèque  et  Lucain, 
les  hommes  qui  ont  flétri  les  vices  publics  comme  Juvénal 
et  Tacite,  ces  hommes-là  ne  sont  pas  des  hommes  de  déca- 
dence. S'ils  ont  usé  d'hyperbole,  c'est  que  les  horreurs  dont 
ils  étaient  témoins  dépassaient  toute  mesure  humaine  ;  s'ils 
ont  été  d'un  laconisme  sombre  et  obscur,  c'est  qu'ils  par- 
laient sous  la  terreur  des  délations. 
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Bien  que  l'histoire  ait  enregistré  sur  ses  tablettes  le  titre 
d'âge  d'or,  le  siècle  des  Antonins  fut  pour  la  grande  société 
romaine  une  époque  de  déclin.  Ni  l'emphase  d'inscriptions 
innombrables,  ni  l'immensité  des  amphithéâtres  ne  peuvent 
prévaloir  contre  le  témoignage  que  rendent  les  âmes  par  la 
bassesse  des  sentiments,  la  férocité  des  mœurs  et  l'obscénité 
de  la  littérature.  Vainement  une  courtisane  revêt  la  pourpre 
et  la  couronne ,  son  attitude  et  son  langage  trahissent  l'ab- 
jection de  son  cœur. 

Dans  l'histoire  de  l'art  ancien,  le  rôle  très  honorable  des 
Antonins,  c'est  d'avoir  répandu  et  propagé  par  tout  l'empire 
le  culte  du  beau  et  du  grand  en  multipliant  les  constructions, 
les  édifices,  les  statues  et  les  objets  d'art.  A  cette  sorte  de 
vulgarisation,  c'est  la  Gaule  qui  a  le  plus' profité ,  et  c'est 
l'empereur  Adrien  qui  a  travaillé  avec  le  plus  de  constance 
et  de  succès. 


ARCHITECTURE 


Les  artistes  et  les  voyageurs  admirent  la  maison  carrée 
à  Nîmes,  et  c'est  un  intéressant  sujet  d'étude. 

Par  ses  belles  proportions,  ce  temple  est  digne  du 
génie  grec;  par  la  vaste  colonnade  dont  il  était  entouré,  il 
témoigne  de  la  richesse  et  de  la  majesté  romaine  ;  mais 
par  le  luxe  des  ornements  de  sa  frise  et  l'opulence  de 
ses  chapiteaux  corinthiens ,  il  manifeste  une  tendance 
fâcheuse  à  cette  surcharge  qui  substitue  l'opulence  à  la 
beauté. 

Ce  temple,  que  Colbert  aurait  voulu  emporter  pierre  à 
pierre  pour   orner    les  jardins   de  Versailles,    était  proba- 
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blement  entouré  d'une  enceinte  sacrée  qui  formait  un  véri- 
table forum. 

Le  plus  magnifique  spécimen  de  ces  cirques  immenses, 
où  les  empereurs  donnaient  à  la  foule  oisive  et  passionnée 


La  maison  carrée. 


les  spectacles  qui  étaient  devenus  toute  la  vie  du  peuple -roi, 
c'est  ce  qui  reste  du  Cotisée  de  Rome,  débris  imposant  par 
sa  masse  et  son  étendue,  émouvant  par  les  sanglants  sou- 
venirs dont  il  a  souillé  l'histoire. 

L'extérieur  des  arènes  de  Nîmes  est  assez  bien  conservé 
pour  que  l'homme  de  goût  puisse  admirer  ces  deux  rangs 
circulaires  de  portiques  superposés,  dont  les  arcades,  les 
plinthes,  les  architraves  et  les  colonnes  presque  doriques 
sont  d'un  style  simple  et  noble;  l'ensemble  du  monument 
satisfait  le  goût  par  son  unité  sans  monotonie ,  et  par  l'élé- 
gance de  ses  proportions. 
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L'arc  de  triomphe   est  une   création  du    génie   romain, 


,'j!l'^,lV'fl|t'N'î||lP 


:'"'''V'(.\i 


C'est  un  portique  à  plein  cintre  jeté  à  cheval  sur  une 


voie 
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publique.    Destiné    à   entretenir    le   souvenir   d'une   grande 
victoire  ou  d'un  événement  glorieux,  il  remplaçait  les  arcs 


'  aU 


de  feuillage  élevés  sur  le  passage  d'un  général  vainqueur. 
Au  IV*  siècle,   la    décadence  était    déjà  telle,   que  pour 
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orner  l'arc  de  Constantin,  faute  de  sculpteurs  habiles,   on 


II 


Colonne  Trajane. 


dut  appliquer  sur  le  nouveau  monument  des  sculptures  enle- 
vées à  l'arc  de  Trajan. 
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Au  nombre  des  créations  du  génie  romain,  il  faut  mettre 
les  colonnes  votives.  La  colonne  Trajane,  œuvre  de  l'archi- 
tecte Apollodore,  de  Damas,  est  le  modèle  du  genre.  Elle 
réunit  toutes  les  qualités  désirables  :  unité  de  conception, 
variété  des  détails,  perfection  du  travail.  Aussi  semble- 
t-elle  mériter  une  ana- 
lyse détaillée. 

Le  vaste  piédestal 
est  le  monument  qui 
renferme  les  cendres 
de  l'empereur  ;  l'en- 
trée est  gardée  par  des 
Renommées  ,  avant - 
coureurs  de  la  Gloire  ; 
et  les  quatre  angles 
supérieurs  de  ce  noble 
tombeau  portent  des 
aigles  romaines  reliées 
par  des  guirlandes  de 
chêne,  symbole  de  la 
paix.  Une  vaste  cou- 
ronne de  laurier  forme  la  base  de  la  colonne,  d'où  montent 
en  spirale  des  bas -reliefs  contenant  deux  mille  figures  : 
soldats,  prisonniers,  chevaux,  éléphants,  machines  de 
guerre  ;  ce  long  défilé  militaire  va  jusqu'aux  pieds  de  la 
statue  de  Trajan  qui ,  porté  sur  un  chapiteau  d'ordre 
dorique,  couronne  et  explique  le  mouvement.  Dans  le 
détail ,  telle  est  la  perfection  des  figures ,  qu'elles  ont  fourni 
des  modèles  à  Raphaël  et  à  ses  disciples. 

Il  est  juste  de  citer  encore ,  comme  un  témoignage  de  la 
puissance  et  du  goût  des  Romains,  les  temples  magnifiques 
qui  perpétuent  le  souvenir  de  l'empire,  au  cœur  même  de 
l'Asie. 


Fragment  de  la  frise. 
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Les  palais  de  Palmyre  et  de  Balbeck  occupent  un  espace 


de  près  de  trois  mille  mètres  carrés  ;  les  ruines  qui  couvrent 
le  sol  donnent  l'idée  d'une  oasis  en  plein  désert.  Le  temple 
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du  Soleil,  à  Balbeck,  était  célèbre  chez  les  Romains  comme 


chez  les  Grecs  ;  il  en  reste  des  colonnes  faites  de  deux  blocs 
de  marbre,  et  qui  ont  deux  mètres  de  diamètre  et  vingt- 
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deux  mètres  d'élévation.  Ce  temple  dominait  une  terrasse 
formée  de  blocs ,  dont  le  plus  gros  est  un  cube  dont  chaque 
face  a  vingt  mètres  sur  cinq.  Les  Arabes  nomment  cette 
pierre  la  porte  du  Midi*. 


Le  Tireur  d'épine. 


STATUAIRE 


Rien  ne  prouve  mieux  la  puissante  vitalité  de  l'art  grec, 
que  la  perfection  de  certaines  œuvres  qui  semblent  pourtant 
devoir  être  rapportées  à  des  artistes  inférieurs,  du  siècle 
des  Antonins;  telle  est  cette  figure  si  naturelle  et  si  élé- 
gante qu'on  appelle  le  Tireur  d'épine,  et  qu'on  attribue 
à  Pasitélès. 

*  Voir  A.  Lefêvre,  les  Merveilles  de  l'architecture,  p.  113. 
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C'est  une  dignité  noble  sans  trop  d'emphase,  que  l'artiste 
a  donnée  comme  expression  à  la  statue  de  l'empereur  Nerva, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Antonins. 


L'empereur  Nerva. 


S'il  est  vrai  que  la  statuette  bien  connue,  la  Joueuse 
d'osselets,  soit  un  portrait,  c'est  une  merveille  de  naturel 
et  de  grâce  ;  l'attitude  donne  une  silhouette  très  agréable , 
la  physionomie  exprime  une  attention ^naïve;  tous  les  détails 
concourent  à  produire  une  douce  et  agréable  émotion. 
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Le  buste  de  Lucius  Verus  est  une  œuvre  distinguée  et 
de  bon  style ,  qui  offre  un  intérêt  historique  et  moral  tout 
particulier:  ce  jeune  et  beau  patricien,  frère  adoptif  de 
Marc-Aurèle,  est  le  type  efféminé  des  petits  maîtres  romains 
de  cette  époque. 


Lucius  Verus. 

Les  dernières  limites  du  luxe  de  l'ornementation,  dans 
les  œuvres  d'art  industriel,  ont  été  atteintes  par  l'artiste 
qui  a  ciselé  cet  admirable  vase  que  les  Italiens  du  xvi"  siècle 
ont  souvent  imité,  mais  n'ont  jamais  dépassé.  La  grâce, 
l'élégance  et  la  variété  des  contours  font  pardonner  peut-être 
ce  qui  manque  ici  de  simplicité  classique. 

Mais  si  l'on  veut  comparer  cette  œuvre,  plus  riche  que 
belle,  avec  les  vases  de  la  grande  époque ^  on  apprendra 
combien  la  beauté  véritable   se   distingue  de  la  recherche. 


*  Voir  ci -dessus,  pp.  136  et  137. 
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et  combien  une  noble  simplicité  est  supérieure  à  l'opulence. 
Au  lieu  de  cette  pureté  de  contour  dessinant  le  col,  le  ventre 
et  le  pied  du  vase ,  remarquez  comme  les  lignes  principales 
sont  ici  rompues  par  les  saillies  de  figures  surajoutées  :  tel  est 


Vase  antique. 


ce  génie  portant  une  coquille,  telles  ces  guirlandes  de  fleurs; 
le  ventre  est  coupé  par  deux  étranglements,  qui  n'ont 
d'autre  raison  d'être  que  de  faire  du  nouveau  ;  le  bec  se 
contourne  et  se  coquille  avec  grâce  ;  mais  d'une  façon  si  peu 
naturelle,  que  le  vase  ne  pourrait  être  d'aucun  usage.  On  se 
demande  aussi  pourquoi  la  tige  et  la  belle  feuille  d'acanthe 
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qui  forment  l'anse,  suivent  le  col  du  vase  de  si  près,  que 
cette  anse  ne  sert  absolument  qu'à  l'ornement. 

En  un  mot,  toutes  les  œuvres  de  cette  époque  conservent 
un  caractère  très  intéressant  de  noblesse  et  d'élégance;  mais 
toutes  elles  portent  l'empreinte  cruelle  du  temps  ;  les  rides 
de  la  vieillesse  y  sont  marquées  en  sinistres  sillons ,  et  c'est 
en  vain  que  les  derniers  descendants  de  Phidias,  à  l'exemple 
des  artistes  d'Ephèse,  à  la  venue  de  saint  Paul,  crieraient  à 
travers-  les  rues  de  Constantinople  :  «  Vive  la  grande  Diane 
des  Éphésiens  !  »  La  grande  Diane  est  morte ,  et  le  monde 
nouveau  laisse  tomber  dans  le  dédain  et  dans  l'oubli  la 
majesté  de  cet  art  que  toute  l'Asie  et  tout  le  monde  ancien 
adoraient. 


Uariage  romain. 
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DÉCADENCE  —  ART  BYZANTIN 

CARACTÈRES    DE    LA    DÉCADENCE 
BIENFAITS   DU   GÉNIE   GREC  —   CONDITIONS   DU   PROGRÈS 

CARACTÈRES  DE  LA  DÉCADENCE 


Tandis  qu'un  art  nouveau  germait  dans  les  catacombes 
de  Rome,  l'art  ancien  étalait  à  la  surface  du  sol  mille  fleurs 
et  mille  fruits  dont  la  splendeur  faisait  l'illusion  de  la  vie 
et  de  la  prospérité.  En  réalité,  c'était  la  décrépitude  et  la 
mort  ;  et  lorsqu'en  l'année  330  de  notre  ère,  Constantin 
transporta  le  siège  du  gouvernement  impérial  sur  les  rives 
du  Bosphore,  Byzance,  par  ses  mœurs  dissolues,  par  son 
apathie  orientale  et  par  son  luxe  de  mauvais  aloi ,  offrait 
un  digne  théâtre  à  cet  abaissement  et  à  cette  dégénérescence 
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fatale  du  goût  dont  le  génie  artistique  subissait  le  joug.  En 
effet,  la  décadence  des  arts  coïncide  avec  l'abaissement  des 
caractères  et  des  âmes  :  aux  esprits  blasés,  aux  imaginations 
surmenées ,  il  faut  des  émotions  et  des  secousses  ;  or  la 
recherche  de  l'émotion  et  de  l'effet  est  la  mort  même  de 
Tart,  c'est  le  commencement  du  métier. 

L'ambition  de  donner  à  la  nouvelle  capitale  de  l'empire 
une  splendeur  égale  ou  même  supérieure  à  la  splendeur 
de  Rome  eut  pou?  résultat  et  pour  fruit  de  multiplier  les 
monuments  de  toute  espèce,  et  d'en  exagérer  l'opulence  par 
la  surcharge  des  ornements,  sous  lesquels  la  nature  disparut 
étouffée  ;  c'est  ainsi  que  les  images  des  empereurs  sont 
écrasées  par  la  profusion  de  perles,  de  galons,  de  feuilles 
et  de  fleurs  dont  la  servilité  des  courtisans  les  a  couronnées. 

Dès  l'époque  de  Constantin,  la  décadence  est  accusée 
par  cette  prodigahté  d'ornements  qui  couvrent  l'édifice  et, 
sous  une  variété  fatigante,  en  cachent  l'unité,  en  altèrent 
l'expression  :  c'est  le  luxe  substitué  à  la  beauté. 

Les  œuvres  de  la  peinture  et  de  la  statuaire  étant  surtout 
destinées  à  glorifier  les  empereurs  et  à  flatter  leur  vanité , 
les  artistes  trouvèrent  plus  facile  d'atteindre  ce  but  par 
l'éclat  des  couleurs  et  par  la  cherté  de  la  matière  première. 
De  là  mille  représentations,  en  or  et  en  argent,  de  figures 
de  convention,  où  le  naturel  et  la  beauté  étaient  les  derniers 
mérites  auxquels  on  songeât.  Pour  innover,  on  s'écarta  de 
plus  en  plus  de  la  nature  et  des  beaux  modèles  de  l'art  grec. 

C'est  par  cette  folle  profusion  des  ornements,  c'est  par 
l'exagération  emphatique  des  mouvements  et  des  expres- 
sions que  s'accentua  la  décadence. 

Ainsi  se  justifie  cette  observation  que  le  goût  est  un  choix. 
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En  effet,  l'homme  de  goût  dit  avec  Joubert  :  «  J'aime  peu 
de  tableaux,  peu  d'opéras,  peu  de  statues,  peu  de  poèmes, 
et  cependant  j'aime  beaucoup  les  arts.  » 

Le  succès,  la  popularité,  la  supériorité  numérique  ne  sont 
pas  du  tout  la  vraie  mesure  de  la  beauté  et  du  mérite  des 
œuvres  d'art.  Par  son  propre  poids,  la  foule  tombe  dans 
tous  les  excès  ;  le  goût  se  maintient  sagement  dans  la  ligne 
droite,  à  l'abri  des  écarts  où  incline  notre  faiblesse. 

Instinctivement ,  l'esprit  humain  débute  par  la  raideur  et 
finit  par  la  manière:  le  simple  mène  au  grand  ;  mais  le  grand 
passe  vite  au  boursouflé,  de  même  que  l'élégance  devient 
affectation.  Gomment  retenir  les  artistes  sur  cette  pente 
dangereuse?  Ce  n'est  pas  le  goût  public  qui  les  sauvera, 
c'est  l'étude  de  la  nature  et  l'étude  des  grands  maîtres. 

La  conclusion  d'un  examen  sérieux  de  l'art  ancien  ramène 
donc  naturellement  la  critique  à  répéter  les  principes  simples 
et  immortels  qui  ont  servi  de  début  à  cette  revue  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  seul  est  aimable. 

L'observation  attentive,  sincère  et  respectueuse  de  la 
nature  est  la  première  condition  d'une  bonne  éducation 
artistique.  De  cette  observation  des  faits,  des  choses  et  des 
êtres,  la  raison  humaine,  qui  a  l'intuition  de  l'absolu  et  du 
parfait,  dégage  les  caractères  essentiels  et  supérieurs  qui 
peuvent  et  doivent  servir  de  symboles  pour  la  manifestation 
de  la  beauté.  En  dehors  de  cette  voie,  pas  de  salut. 

Sans  nulle  contradiction  possible,  en  poésie,  en  musique, 
en  architecture,  en  statuaire  et  en  peinture,  les  Grecs  ont 
produit  les  œuvres  qui  s'approchent  le  plus  de  cette  absolue 
perfection  ;  la  race  hellénique  a  reçu  de  la  Providence 
le    don    supérieur    de    la    production    esthétique.    Aussi, 
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comme  auxiliaire  à  l'imitation  intelligente  de  la  nature , 
l'artiste  doit  consacrer  tous  ses  soins  à  l'étude  patiente  et 
réfléchie  des  modèles  que  l'antiquité  grecque  nous  a  légués. 
Il  y  trouvera  en  germe  ce  spiritualisme  religieux  que  le 
christianisme  est  venu  populariser,  et  dont  il  a  étendu  le 
bienfait  à  tous  les  êtres  humains. 
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En  résumé,  l'esprit  grec  et  l'ensemble  des  œuvres  d'art 
par  lesquelles  cet  esprit  s'est  manifesté  dans  l'histoire , 
ont  à  jamais  introduit  dans  le  courant  de  la  vie  mo- 
rale certaines  idées  fondamentales  et  certains  sentiments 
supérieurs,  qui  méritent  d'être  recueillis  et  sans  cesse  rap- 
pelés, parce  qu'ils  mettent  en  lumière  et  en  valeur  les  plus 
belles  facultés  dont  l'homme  ait  été  doué  par  son  divin 
Créateur. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  tirer  des  plus  grands 
exemples  certaines  leçons  qui  semblent  des  banalités  et 
des  lieux  communs  :  les  lieux  communs  ne  sont  tels  que 
parce  qu'ils  sont  éternellement  vrais. 

Telle  fut  la  fécondité  inépuisable  des  artistes  athéniens, 
que,  vers  l'an  170  de  notre  ère,  à  l'époque  où  Pausanias. 
entreprit  de  parcourir  la  Grèce  et  de  dresser  l'inventaire  de 
ce  qu'il  y  avait  vu,  Athènes,  même  après  les  dévastations 
de  Sylla,  même  après  le  pillage  organisé  par  Néron  au 
profit  de  ses  palais  et  de  ses  jardins,  même  après  les  embel- 
lissements maladroits  d'Adrien,  Athènes  était  encore  un 
merveilleux  musée. 

Ce  n'est  qu'au  v''  siècle  de  notre  ère  que  Synésius  pou- 
vait écrire  :  «  S'il  reste  à  cette  pauvre  Athènes  une  ombre 
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de  célébrité,  ce  n'est  plus  à  ses  philosophes  qu'elle  le  doit, 
c'est  à  ses  marchands  de  miel.  » 

Parmi  les  maux  dont  périt  la  Grèce,  le  plus  destructeur 
et  le  plus  fatal  ce  fut  la  vénaUté,  fléau  mortel  dont  le 
germe  lui  avait  été  inoculé  par  les  Perses  ;  c'était  le  trait 
du  Parthe,  la  cruelle  vengeance  du  vaincu. 

Au  premier  rang  des  causes  de  ruine,  on  ne  doit  ni 
oublier  ni  négliger  la  susceptibilité  aveugle  de  l'esprit  d'in- 
dépendance qui,  en  Grèce,  animait  et  les  individus  et  les 
États;  avec  cette  susceptibilité  ombrageuse,  nulle  société 
durable ,  nulle  alliance  soHde  :  l'anarchie  ouvre  la  porte 
au  despotisme. 

Une  fois  franchies  les  saintes  barrières  du  patriotisme, 
les  Grecs  sont  sans  pitié  comme  sans  foi  ;  de  ville  à  ville 
le  massacre  et  l'esclavage,  comme  à  Mélos  et  à  Platées: 
entre  les  mêmes  murailles,  les  riches  et  les  pauvres  se 
décimant  tour  à  tour,  non  point  dans  l'excitation  de  la 
lutte,  mais  avec  le  sang -froid  et  le  cynisme  d'âmes  corrom- 
pues qui  disent  :  «  Les  plus  forts  font  tout  ce  qui  leur  plaît  ; 
c'est  aux  plus  faibles  de  céder  :  la  force  fait  la  loi.  »  De 
l'épitaphe  de  Léonidas  à  cette  brutalité  révoltante,  quelle 
distance  !  quelle  chute  ! 

Toutefois,  en  dépit  de  ces  faiblesses  et  de  ces  taches,  la 
civilisation  grecque  est  vraiment  la  jeunesse  du  monde  occi- 
dental; elle  a  tous  les  charmes  et  toutes  les  séductions  de 
ce  bel  âge  de  la  vie,  gracieux  printemps  vers  lequel  aime 
à  se  reporter  le  souvenir. 

Les  Grecs  ont  été  les  modèles  admirables  de  ce  que  peut 
et  doit  être  l'homme,  par  la  place  supérieure  qu'ils  ont 
longtemps  assignée  à  la  rehgion  dans  la  vie  publique  comme 
dans  la  vie  privée.  Aujourd'hui,  c'est  un  des  fruits  les  plus 
déplorables  de  la  vie  que  nous  a  faite  l'influence  de  Voltaire 
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et  de  son  école,  que  cette  répulsion  spontanée  des  classes 
ouvrières  contre  la  religion  et  ses  ministres.  La  propagande 
irréligieuse  du  xviii*  siècle  a  obtenu  ce  déplorable  résultat  : 
dépouiller  l'homme  de  ce  qui  fait  sa  supériorité,  et  le 
ramener  au  rang  de  l'animal,  rejetant  le  divin  par  crainte 
de  surnaturel,  et  méconnaissant  ainsi  la  Cause  première  de 
l'ordre  et  du  monde.  Les  Grecs  voyaient  Dieu  partout  et 
toujours  ;  l'esprit  voltairien  a  chassé  Dieu  du  monde  et  de 
l'âme  de  l'homme,  son  sanctuaire  de  prédilection;  avec  la 
religion,  il  a  tué  la  poésie  et  l'art. 

Au  contraire,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  bonne  nouvelle  d'un 
Dieu  infiniment  bon,  providence  des  pauvres  et  des  délais- 
sés, qui  ne  se  trouve  en  germe  dans  la  foi  populaire  des 
Grecs  au  dieu  protecteur  du  mendiant  et  de  l'étranger. 

Même  les  expéditions  militaires  se  relèvent  et  s'enno- 
blissent dans  l'antiquité  grecque  par  les  pompes  de  la  reli- 
gion. Alexandre  communique  à  son  entreprise  contre  l'em- 
pire de  Darius  une  poétique  grandeur  par  les  sacrifices 
offerts  aux  dieux,  par  les  hommages  rendus  aux  héros, 
lors  de  son  passage  à  travers  la  Troade. 

C'est  le  peuple  grec  qui  a  introduit  dans  le  monde  poli- 
tique les  idées  de  liberté,  de  dignité,  de  justice,  et  qui  en 
a  poursuivi  l'application  au  gouvernement  des  Etats  ;  c'est  à 
lui  que  le  peuple  romain  a  emprunté  son  premier  code  ;  or 
les  peuples  modernes  demandent  encore  au  code  romain  les 
principes  de  leurs  lois.  Ainsi  les  plus  nobles  sentiments  de 
l'âme  furent  l'inspiration  suprême  du  peuple  hellénique,  ils 
lui  ont  conquis  le  droit  de  rester  à  tout  jamais  le  précepteur 
et  le  modèle  de  Thumanité. 

Sous  une  forme  presque  parfaite,  l'esprit  grec,  par  ses 
grands  hommes,  un  Homère,  un  Solon,  un  Socrate ,  un 
Platon ,  un  Aristote ,  un  Alexandre ,  a  conçu  et  indiqué, 
tous  les  grands  principes  :  providence  de  Dieu,  dignité  de 
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l'homme  par  la  raison,  la  liberté  et  la  vertu,  amour  de  la 
patrie,  dévouement  à  la  justice,  obéissance  aux  lois,  culte 
du  beau,  délicatesse  du  goût,  conception  des  formes  les  plus 
achevées  de  l'architecture  et  de  la  statuaire,  c'est-à-dire  les 
éléments  essentiels  de  la  civilisation,  les  principes  mêmes 
de  la  culture  humaine. 

Si  des  idées  on  passe  aux  caractères,  les  grands  person- 
nages de  l'histoire  grecque  sont  restés  les  types  de  toutes 
les  plus  belles  manifestations  de  l'activité  :  Homère  c'est  la 
poésie  épique ,  comme  Pindare  est  le  lyrisme  héroïque , 
Sophocle  la  tragédie,  et  Aristophane  la  verve  comique;  les 
législateurs  par  excellence  sont  Lycurgue  et  Solon  ;  la  philo- 
sophie a  rencontré  ses  trois  maîtres  immortels  dans  Socrate, 
Platon  et  Aristote;  et  de  même  qu'Aristide  est  l'éternelle 
leçon  des  administrateurs  publics,  Périclès  est  l'homme 
d'État,  Alexandre  est  le  conquérant,  Démosthène  est  Tora- 
teur  politique,  Phidias  est  l'artiste  idéal. 

Aussi,  parmi  les  nations  chrétiennes,  celles  qui  ont 
marché  au  premier  rang,  celles  qui  ont  acquis  la  plus  haute 
renommée  sont  encore  celles  qui  ont  le  mieux  conservé  la 
tradition  hellénique ,  celles  qui  ont  pris  les  Grecs  pour 
guides  dans  les  arts  de  l'esprit,  celles  qui  ont  présenté  le 
reflet  le  plus  fidèle  de  tout  ce  que  le  génie  hellénique  a 
produit  :  on  peut  lui  appliquer  le  vers  de  Boileau  : 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Enfin  c'est  un  souffle  renaissant  du  génie  grec  qui, 
s'élevant  des  ruines  du  passé,  se  répandit  sur  l'Europe  au 
XVI®  siècle  pour  y  susciter  et  y  féconder  une  floraison  nou- 
velle des  arts  et  des  lettres,  qui  vint  donner  à  l'Italie 
Raphaël,  Michel- Ange,  Tasse  et  l'Arioste,  à  la  France  le 
xvii'  siècle  avec  sa  splendeur  littéraire  et  artistique. 
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En  résumé,  le  dernier  mot  de  ces  études  est  cette  vérité 
historique  : 

Les  Grecs  ont  reçu  de  la  Providence  le  privilège  éminent 
de  concevoir  les  principes  du  Beau  et  de  les  appliquer  dans 
toutes  leurs  œuvres  d'art,  par  le  développement  spontané 
de  leur  génie  naturel  ;  les  Romains  n'ont  rien  fait  qu'em- 
ployer le  talent  des  artistes  grecs ,  en  leur  fournissant 
d'admirables  sujets,  de  splendides  matériaux,  et  des  moyens 
d'action  inépuisables. 

A  ceux  qui  sont  venus  depuis,  il  ne  reste  plus  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  comprendre  la  beauté  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  grec,  d'en  tirer  les  préceptes  de  l'esthétique 
et  de  les  appliquer  par  la  réflexion  et  le  travail. 

Les  principes  de  l'esthétique  des  Grecs  sont  très  simples 
et  peuvent  être  résumés  en  quelques  propositions  qui  forment 
la  théorie  de  l'art.  Sur  cette  base,  on  peut  bâtir  hardiment 
et  appuyer  les  règles  du  goût  pratique. 

En  voici  le  sommaire  : 

l.  Les  objets  et  les  êtres  de  la  nature  ont  reçu  de  Dieu 
une  beauté  originelle  que  Vhomme  seul  peut  saisir,  appré- 
cier et  imiter. 

L'étude  assidue ,  la  copie  inteUigente  de  la  nature  est  le 
premier  devoir  de  l'artiste  et  de  l'homme  de  goût. 

IL  Tout  objet  beau  provoque  dans  l'intelligence  la  con- 
ception d'un  idéal  supérieur  à  la  réalité. 

L'artiste  doit  donc,  par  la  méditation,  fixer  avec  le  plus 
de  précision  possible  dans  sa  pensée  cet  idéal  qui  lui  ser- 
vira de  modèle,  afin  que  son  œuvre  parle  plus  vivement 
que  la  nature  elle-même.  Il  ne  fait  pas  œuvre  de  copiste; 
l'artiste  est  vraiment  créateur. 
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III.  Une  idée  et  un  plaisir  moral  sont  attachés  à  tout  ce 
qui  est  vraiment  beau. 

Plaire  et  faire  penser  ;  choisir  et  reproduire  tous  les 
caractères  qui  élèvent  l'âme  en  la  charmant,  et  pour  cela 
conserver  par-dessus  tout  le  respect  de  soi-même  et  des 
autres. 

IV.  La  beauté  est  toujours  une  harmonie  entre  deux 
contraires  :  Vuniié,  d'où  l'ordre;  —  la  vaHété,  d'où  la  vie 
et  la  grâce. 

Ces  qualités  d'unité,  de  variété,  de  proportion,  peuvent 
seules  donner  le  charme  et  le  mouvement  aux  œuvres  de 
l'artiste.  Il  doit  y  ajouter  la  mesure,  parce  que  rien  d'extrême 
n'est  permis  à  notre  faiblesse. 

Dans  ces  limites,  et  sous  l'inspiration  féconde  des  plus 
nobles  objets  de  la  pensée  :  Dieu,  l'humanité,  la  famille, 
la  patrie,  il  est  encore  possible  à  l'art  moderne  d'égaler 
l'art  ancien. 

Pour  le  surpasser,  il  doit  monter  un  degré  de  plus,  et 
s'élever  au  sublime,  alors  il  devient  l'art  chrétien  •  le  Beau, 
qui  vient  de  Dieu,  ramène  l'artiste  à  Dieu. 
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L'évolution  du  génie  grec  est  un  fait  historique  achevé 
et  complet.  Ses  produits  répondent  aux  exigences  naturelles 
et  légitimes  d'une  civilisation  qui  a  fait  son  temps,  tenu 
sa  place  et  honoré  l'humanité.  Mais  par  l'enseignement 
chrétien  commence  une  civilisation  toute  nouvelle  ;  c'est 
l'aurore    d'un  esprit  nouveau,    c'est  un  progrès   divin  qui 
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appelle  l'homme  à  une  transformation  absolue.  Jusqu'ici, 
les  deux  souverains  du  monde  ont  été  l'esprit  et  la  force  ; 
par  le  Christ  sont  proclamés  deux  souverains  nouveaux ,  le 
cœur  et  la  raison  ;  —  le  cœur,  qui  aime  Dieu  et  l'humanité 
en  Dieu;  —  la  raison,  qui  reconnaît  à  la  fois  l'humilité 
de  la  créature  devant  son  Créateur,  et  la  domination  légi- 
time de  l'homme  sur  la  nature. 

Suivant  une  loi  de  sa  nature  imparfaite  et  perfectible, 
le  génie  humain  débute  par  la  raideur  et  finit  par  la  manière. 
Il  va  spontanément  de  la  grossièreté  à  la  naïveté,  puis  à 
l'élégance ,  enfin  à  l'affectation  ;  le  simple  mène  au  grand , 
et  le  grand  passe  au  monstrueux.  C'est  sur  cette  pente  fatale 
que  l'étude  des  modèles  grecs  doit  retenir  les  artistes. 

Le  peuple  grec  a  été  un  peuple  d'artistes,  parce  que  son 
imagination  naturelle,  sa  fécondité  interprétative,  voyait 
partout  des  symboles,  derrière  tous  les  faits  une  idée,  der- 
rière tous  les  actes  un  sentiment,  dans  tous  les  corps  une 
âme.  On  peut  apppliquer  à  l'art  grec  le  mot  ingénieux  de 
Montesquieu  :  «  Ce  sont  les  accents  de  la  nature  qui  causent 
ce  plaisir;  c'est  la  plus  douce  de  toutes  les  voix.  » 

En  effet,  si  l'art  grec  a  mérité  d'être  un  modèle  immortel 
et  classique,  il  le  doit  à  son  exacte  conformité  aux  lois 
logiques  de  la  raison  et  du  goût.  Il  possède  à  un  degré  émi- 
nent  l'inteUigence  et  l'amour  de  l'harmonie  des  lignes ,  des 
silhouettes,  des  contours,  des  surfaces,  et  de  leur  rapport 
avec  les  exigences  supérieures  de  l'imagination  et  de  la 
raison. 

Demeurer  vrai  sans  être  exact,  tel  est  l'équihbre  difficile 
que  l'artiste  doit  toujours  garder  :  il  faut  le  sentir  natu- 
rellement pour  le  comprendre  et  s'en  rendre  compte.  L'art 
est  le  langage  de  l'âme,  la  traduction  vive  des  sentiments  de 
l'artiste  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  vérité  pro- 
clamée par  Ottfried  Millier,  ce  précepte   qu'on  ne  saurait 
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trop  répéter  :  «  Émouvoir  l'âme  d'une  façon  bienfaisante, 
saine,  et  conforme  à  la  nature.  » 

Les  moyens  d'action  et  d'expression  de  l'artiste  sont  des 
équivalents  de  la  réalité,  jamais  la  réalité  même  :  le  musi- 
cien qui  fait  tirer  le  canon  dans  une  symphonie  militaire 
n'est  plus  un  musicien  ;  le  statuaire  qui  substitue  un  moule 
pris  sur  nature  à  son  propre  travail  n'est  plus  qu'un  simple 
ouvrier. 

Enfin  n'oublions  jamais  que  c'est  un  privilège  sans  prix 
que  de  s'arracher  aux  soucis  de  la  terre  et  aux  plaisirs 
grossiers,  pour  vivre  d'une  vie  idéale  et  supérieure.  Sous 
quelque  forme  et  à  quelque  degré  que  ce  soit,  le  réalisme  et 
le  naturahsme  sont  les  antipodes  et  la  négation  de  l'art. 
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